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LETTRE 

s. E. LE CARDINAL GOUSSET, 

AICHIViOCK DR DIUU , ' 

À M. L. BERTRAND, 




HONSIBDB IM DoCTBim , 

J'ai la votre TraUé du Suiàde. Je n'f ^ rten trouvé 
dé contraire à la momie évaug^llque. Je me permettrai 
d'ajouter que votre livre m'a paru digne de Axer l'alten- 
Uon dea l^telateurs , dei magkilTata , des ministres de la 
religion et de tous ceux qui , par État ou par leur posi- 
tion, peuvent contribuer, chacun selon ses moyens, à 
diminuer le nombre des suicides. 

Recevez, Honneur le Docteur, mas compliments et mes 
félidtatiens avec l'assurance de ma parblte considération. 

Tb. Caipinal gousset, 
Aràh. de Rém. 



I , le » Willem bre isse. 



Un mal grave, une plaie ronge jonrnellemenl la 
société moderne; le suicide, si fréquemment mis en 
pratique par les andens , devenu nul ou da moins 
très-rare dans les premiers temps de la Emilie chré- 
tienne, règne de nouveau parmi nous, et, depuis 
près d'un siècle, f:!it (ic tels pnii^iès r|ue la France 
en comptait ï,700 exécutés dans la seule année 
488*. Triste vérité officiellement constatée et publiée 
tous les ans par des cldfiïra inexorables, par la plus 
froide et lu plus exacte statistique. Aussi l'Académie 
impériale de médedne, frappée des ravages exercés 
par un mal si prave, si général et si prog^iessir, a-t-elte 
mis iuj cuneours la question du suicide, parmi lés 
sujets des prix à décerner en 1848. 

C'est le mémoire, envoyé à ce concours et oou- 



ronné par l'Acadëmie dans sa séance du 5 décembre 
1848, qiic je public mijoiinrhiii , cnlièromcnt con- 
formfi, sauf iiuctriiics aildilious cl iiudijucs modî- 
fuMitioiis (le forme, iiii miumsenl dqiosé aux iircliivcs 
de critc compapriie. 

DU SUICIDE : Tel était le laeonismc de la question 
mise au concours par l'AcadtSmie. El cependant, celte 
question immense et qui touche mx plus hauts inté- 
rêts de l'humanité est complexe ; car elle est à la Tois 
religieuse, morale, médicale et judiciaire : — elle est 
religieuse, en ee qu'elle soulève la question du licite 
(III .il' riliii'ile fil- l'acte; — i-llc es! morale, car elle 
eiitmiiie avec clic la question de la liberté; — clic est 
médicale, puisque le suicide se présente souvent pré- 
cédé et accompagné de troubles moiiiides évidents; 
— enBn, elle est judicmire, car les tribunaux sont 
parfois appelés â se prononcer sur la validité des 
actes civils laissés par les Biiieidcs. Sons lequel de 
ees rappurls fallait-il iluiie l'ludier ht question du 
suicide ? Emanant d'une Académie de médecine , con- 
veBait>il de l'envisager seulement sous son cdlé phy- 
àologique et ipédîcal, en laissant aux théolof^eas» 
?ux moralistes cl aux juriRconsultes les parties de 



celle question qui se rapportent à la religion, à la 
morale etau droit? Hais en agir ainsi , c'eût été scinder 
un sujet dont tous les points se touchent, se lient et 
s'éclairent mutuellement. Interprétant donc le laoo- 
niKmc (le rAi.iidémie dans son sens le plus lai^, j'ai 
étudié le suicide dans fous se rapports, afin de lui con- 
!>cr\-cr riui|MtrtLi]ifi' cl l;i;;ni\ilé (]ui lui iippiirlienneiil. 
Et d'aboi-d, !e suicide cst-il un crime ou un acte 
; indifliérent? S'il est un acte indifl'érsit, il perd à nos 
yeux toute espèce ti'inlérct et mérite à peine notre 
attention : mais s'il est un crime, il ne saurait trop 
nous occuper. Il importnir donc nvant tout de bien 
établir la wiminûlîti; du suicide. 

En consiidr'rant (ons les suicides d'une iijariici'e gé- 
nérale, on est l'rappé de leur similitude et quant aux 
causes et quant au but. Ainsi, la cause de la mort 
volontaire est le malheur, et le but de cette action 
est de mettre fm à ce malheur. Mais, en étudiant les 
divcrse~s circonstances qui précèdent et accompagnent 
chaque suicide, on reconnail que tous ceu\ r|ui se 
lueni ne sont pas dans les mûmes conditions orpi- 
niqucs et psychiques. Les uns sont sains de corps et 
d'esprit; les autres sont malades : les uns ont con- 



riurvc 1 iiileprile île lears lacuKcs cl oui aw.c tljs- 
cernemenl, volonbi et liberté; les autres, au con- 
traire, avaient eproiivt!, depuis un temps plus ou 
moins long, ime modifiralion ilo ci"; rm^mes faeiilliîs, 
modification (]UL. en assmissaiii leur libi.'i'tu morale, 
les avait renduii uliones. Dapri.-;; fdle obsrrvalKin , 
j ai donc cru devoir diviser Ir siiicideen dnix ppnres 
quej ai distinguos par IcH epitlieles Itltre et tnamaque, 
selon qu'ils présentent les caractàres de Idierté mo- 
rale ou de folie. 

En lui-même le suicide est toujours un cnmc. Mais 
la Ici^ishilion rclifneiisc et la luRislation civile qui nous 
rf^'issi'iil no rcroiiiiuisiierii m cnmc iit ilclil l;i nu il n y 

imporlc donc de diaeiiostniucr s il apjiarlicnt au frcni-c 
libre ou au genre maniaque. Je crois avoir ëclairci 
cette grave question de manière â aatîstài» les es- 
prits les plus diflteiles. 

Ayant ainsi tracé le plan de mon sujet, je l'at di- 
vise pour la fiicllilc de l'élude eu i]iiatre parties ou 
Livres. Le Livre 1" Iniilc ilc la criniiualilé du sui- 
cide; dans le Livre 11 je m'occupe du suicide libre; 
le livre III est consacré an suicide maniaque; enfin, 



(liiiiM II! Livre, IV, le suicide csl i'{iiisi<it'rr d^iii^ sus 
rapports avec la médecine légale. 

ConBidérée soit dans ses parties, soit dans son 
ensemble, la question du suicide est une de celles qui 
ont le plus agité et divisé les moralistes et les mé- 
decins. Aiyourd'hui encore, celle question est comme 
un terrain brûlant de polémiijiic. Je w. snis si lu m:i- 
nière dontj'ai traité mon sujet satisfei'a tous les csprils. 
Bien pénétré de la haute importance de la question 
mise au concours par l'Académie , je l'a^ étudiée 
gravement et nuis prévention dacirimle, et j'ai dit 
avec conviction ce qtd m'a paru être la vérité. Et 
pour iloniier il mon travail le csiraclèrc ilc la plus 
eijiiiplète in<k'|ienilance, j'ai cnis de coté iiie.s pnijires 
observiilions, prérérant me servir de celle» des autres, 
que j'ai extraites d'ouvrages écrits sous l'inspiration 
des doctrines lesplus diverses, lesplus absolues et les 
plus opposées. Seulement je me suis appliqué à les 
analyser , les comparer et à les juger, pour en dé- 
duire des iirincipes généraux. 

Que cet ouvrage prévienne iiii seul suicide par 
an , et je me trouverai sulTisamment récompense de 
mes veilles et de mes efforts. 
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INTROUmmON. 



SUICIDE (du latin su/ de sol, et eœtl» meurtre), mirox'Vu, 
*t(fcirfiuw, estunmotcrf'i'daiisicsit'clii dcniicr par l'abbé 
De^rontaines , el dont on se sert pour exprimer tout à lu 
foli — et l'action d'une persuiiiie qui , de igueique manière 
et pour quelque cause que ce soil , se donne la mort nu 
s'y expose volontairement et sciemment, dnns t'iutenlion 
égoïste de perdre la ïic, — et cette pei-soniic ollermème, 

Ai[isl , celui qui se tue volontairement coinmef vn suicide: 
— celui qui se lue volon}xlremeol ut unnuielde. 

D'après cette difQiiitïon on ne peut donc r^rder comme 
suicides : 

Ni ceux qui se tuent eux-mêmes en tombant d'un lieu 
élevé , ou dans un précipice ; la morl , en pareil cas .'n'est 
point le résultat de la volonté, mais d'un accident ou 
d'une imprudence ; 

NI ceux qui trouTent b mort dans l'emploi volontaire de 
mof ens dont Us Ignoraient l'acUon liilhlTère ; comme , par 
exemple, une personne qui s'empoUonnerait en usant to- 
lontalrementdesubsiances vénéneuses, mais dont ellene 
connaRralt pas les propriétés lot Iqaes ; 



m cpg Iionmiis iiulittb l'I vei tiu'iii iiiii , siiloiir^iii'iiieiil 
Pt sciemment , m' jclli'nl dm. nu pri il i n l.iin lin ■-'(■\|iiiM'l1l 
àuiiuinoi'UiK'viUihli.' . luui \ diV'iùi ih- \,i ii<> . m.nis pour 
obéir Bux lois, pour iii> poinl violt'v la foi jun'i' , pour ne 
pss Irahlr leur conscICDce , el pnr ifa diivouement snMlme 
pour leur pairie. Tels ftirent Socrale , Ri^rdIds, Codms , 
Onrlius , I>éctu»-Hus , chez les païens ; tels Airent Samson , 
Etéaiar, chei les h^breui ; tels Ibrcnt des milliers de 
martrrS , d'AssBB , Blsson,cic., cic , cliez les chriHicns; 
lels Airent aussi ces gi-néreux liatritants de Cïhls et de 
Rouen qui s'oflt'lrent d'eux-mêmes à la morl, pour le salut 
de leurs condloyens prés dfl'piTlT pftr la hminc on par 
le fer ennemi. 

Si, maintenaiit, uous interrogeons l'Iiislolre, non* «oyom 
l« sulcidu adnii» un prini:ipi'('lprBtlqiii.'par presque UHU 
l<» peuples qui se sont succédi'^ Jusigo'a lu vrniw de Wsns- 
Christ.Néaamoina , on n'en irouvepoint d'eiemptet dam 
les. premiers temps de l'bnmonUé. a H ett remarquable , 
cncâiit,ditM.'nssot(l), que le suicide n'a point de nom 
propre dans aucune latit^uc connue : U n'a point asthté h 
leur taxation : elles sont toules plus iiiiciennes que lui. a 

l^it ronsidi'rnnl tout le paganisme dans son ensemble, 
on icmarqnc qne le. snicide est la i on?i'i[UPni v tmmrdialc 
iJc , (■ |ii iiii-ipc i;i'iii!rul : lu fin de i'hiMini: etani If b'iirhsur , 
le nudheureux qui se lue améiiurc su i-undiUun. O'cit en 
t'ITcl , 'nr C l' ]irincipL' ([iicse sonluppuyi-s et que s'appuient 
l'ni ore les divers enseignements qui ont préconisé la mort 
volonlnlrc. Et , chose remarquable'I ce princ^ que les 
philosophes païens écrivirent avec une.'convtctlon pro- 



(I) De to «onlf dv mMtttia l'Etprtl ie réetUi , faw I. Tim»\. 
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rundeentéleileleunpifchologlei, est lacondusion logique 
de dedrlnei opposéet. Pour légitimer le suicide, les uns 
uteot r«iblencedeDleu et l'immonalUt^ de l'Âme, cl di'r- 
darenl en conséquence que le sage doit en finir avec la 
«le, plutôt quv de supporter une existence misérable ; les 
ontm aduieileiit uue divinilé ci'éatricc, croient a l'immor- 
lilité dei'ùme , inat& regardent lu mort volontaire comme 
une octiou permise ou IniliSerenlfl, parce quoi parliiaiu 
de h mëlempipcose.Uc pensent qu'A eal bon de VtAétax- 
rasser d'une vie pénible pour Jouir d'une plo) hmirenie 
MUS une autre l'orme. 

Disons un mot de quel(pie»-un«9 des divenes lloctrioes 
plillosophlques qui pri'cédèrent le cfarlstlaniime. 

A une i?poque irès-recul^e , eitslalt , en Asie , un vieux 
plillosophe appelé Budba par les Indiens, Summonokodum 
parlesSIamols.Somonakulana par les Paguans, Fotoque 
ou Kékia par les ChlnoU, et enfin Xaca par lesiaponais. 
Ce Budha, homme adroit et ing^nlcui autant qu'il le fallait 
pour en Imposer à des gens simples et cri^dules , menait 
une vie retirée et très-austère. Se teiiaiit souvent dans une 
complète immobilili' ponr ti'liulrn In mi'ditaliou et l'citase, 
il voulait se fairi; piisier pour un Dieu et s'appelait FOÉ, 
c'est-à-dire noa-hommi.'. Le peuple, naturellement disposé 
à croire an merveilleiu et à se laisser prendre aux extra- 
vagances des hypocrites , l'ëcoulall avec enthotislasme et 
l'Idolâtrait. Près de rendre le dernier soupir, Budba assem~ 
blases disciples et leur révéla sa véritable doctrine dont 
voilà ta substance : — ■ Cesl le vide et le m'ant , c'est-à- 
dire, une matière informe qui est leprlnelpe originaire fou 
ëminenl et oit retournent toutes choses. Les esprits , les 
âmes et tout ce qui eibte ne constituent qu'un objet loul- 
à-lhlt Identique, et dont les formes multiples dfirivent 



d'un seul et même principe. Ce dernter e*t unlrerMi , 
inBot, Inné et iminortelt U n'a ni force, ni InleliigenOD, ni 
tucun pouvoir ; tl n'entend rien , n'ambitionne rien , ne 
tM rien. Pour être heureux , et jouir d'un bonheur sans 
nuages , on doll , en imltunt ce principe , dompter et 
éteindre ses a Dec Dons , ne s'inqulcler de rien el passer ses 
jours dans une contemplalion continuelle. C'est par là 
sruIcmL'iit qu'on peut savourei' cette tnnquiUité divine , 
hues lie ]ni|uelle on ne saurait Imaginer une pins haute 
lu^alltude. » (1) 

l.ii pliiloïiiplilf ^Ic Uiidh» commMilée et propagce 
]iur sf> ilisc'ipks h: nombre 5' (-leva bientôt à (luaraidc 
mille. C'csl cette même philosophie enseignée par Kékla , 
Kohi et Conl\icius, qui sert de religion ei de morale aux 
Clilnob , qu'on nous avait cependant proposas comme les 
plus parlbiis modèles n Imiter. Les lettrés de la Chine 
affirment que le principe ordinaire de toutes les choses 
créées qu'ils appellent Ll , c'est-à-dIre la base et la raison 
de la nature, est iiiHnl , Incorruptible , sans commence- 
ment et siiiis lin , vie , siiiis iiil(.>lli):en('c , san^ pouvoir, 
pur , 1raini«illi' , -.uliiil cl r-i l:!!!!-. i.i':: 'inm fl lu inalii'iiT 

difleru en rk ii lii' lous 1rs oliji'ls qui rclévciil de lui. 

Cette doctrine qui , comme on le volt , n'est autre cliose 
que le maii'rlalisme et la Iblalllé , condull droit au suicide. 
Ainsi , le néant est notre principe et notre fin : les esprits , 
les âmes et tout ce qui ciiste ne rormant qu'un objet 
identique, semblable au principt oriuiiiairf , tout est donc 
matière : ce principe n'ajMiil ni i'onc, ni intelligence , ni 
jHinviiir , nous sommes sous l'cnipii'e ife la fatalité , et dé»- 



I) lliKiii.il^ili'. IliU. ivifi^. I l pMlHiuphiiiul! lia (uIcMp. 
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lors II ne peut f avoir til vices , ni vurliis , ni peines , ni 
rëcompeiHes de nos actions clans une autre vie. El à 
l'eieinple de Bodl», qui s'est tué volootalremeiit, on peut 
donc quitter la vie, tà elle devient pënlble , aBn de retour- 
ner an néant , à ce principe universel (pil n'entend rien , 
ne fkit rien et n'ambUlonne rira. 

Telle est la conclusion Ingtque qne les orientaux tirent 
rif^ureuscmml de rcnseimiemcnt de Rndhii. Aussi , Un 
Chinois pit-il EissEiilli pur iiii l'cvci's de forlune , Il Invoque 
In relit;»)!! et hi iihiluMiiiliiE' : i-t iToranI alors que l'âme de 
i:haqui: homini^ , en quillanl sa Ui-poullle , retourne à l'âme 
univenelle paisible et heureuse , sans vie , sans autorité . 
sanslntril^nce, pour r demeurer jusqu'à ce qu'il s*o|>ère 
un nouveau changement , Il canclut avec raison qu'il lui 
est avantageux de se donner la mort , si la vie lui est deve- 
nue à charge. 

Nous n'en flnlrions pas , dit Buonafède , si nous voulions 
éi)um<^rer tous , ou mi3me les plus célèbres suicides de la 
Chine. Il nous suffira dédire, pour donner une Idée de 
leur multitude, qne les Oilnois r^rdent la mort volon- 
taire comme une action tellement honorable et tcUcraent 
douce , que le plus léger adVont fkit à leur personne est une 
raison sufDsante pour renoncer anssItAt à la vie. 

Les J.ipon:!LS siiUi'iil les mêmes doctrines. Quant an 
>i!iiidi' , il? Miui plus ni!!utiques que les Chinois, leurs 
luhiiis. li^ iriiiii.>!uk'iii pas même pour se tuer que le 
malheur suii ïei!u les frapper r un grand nombre , mus 
par un principe religieux, se noient dans la mer, s'en- 
Ibrmeiit dans des tombeaux mures oii ils se laissent mourir 
de faim , invoquant sans cesse leur idole Amida , ou se font 
broyer pendant les processions publiques sous les roues 
des charinls qui portent leurs idoles, n lji mémolro de res 



prdtendus marlyra , dil Charlevoii (1) , cil en grande vé- 
ndrallon ; on leur i-rijic même ([uelquefnis des basilique» 
et des uhapellra. Ces lioiiiiRurs tic (anl qu'aiguillonner 
encore plus ceux qui li's nilmircnl. Des qu'un Japonais n 
pris la résiliation de quilter la vie pour l'réliunpcr l'onlrc 
une ineilU'urc, il passi' plusieurs [luils sacis ilormir . el 
ceux de ses amis à qui 11 a i'uil purl dt' son de:^scin ne l'aban- 
donnenl plus. Le Tulur martyr ne les eiUrellent que du 
mépris du inonde ; et U Iklt même quelquefois des discours 
publics sur le grand st^et qui l'occupe. Toutes les per- 
sonnes qui le rencontrent rbonorent et lui font des prë- 
seiits. Entli) , le joui' destiné pour le sacrifice l'tani anlvi' , 
Il assemble sas amis , et ceux qu'il a engagés à auit re son 
exemple (t'est loajoura le plu» grand nombre ), el les ex- 
horte à la persévérance. Un l'eslici d'adieu terniluc ces pvé~ 
paratlb, et on ne quille la table que pour s'aeheniiner à la 

^ous relrouïon* encore les niénies dm liini's cliiv K's 
Indiens. U's lli arliniancs . i|ui forment la parLle la plus 
puissante des ijymniiiophir^lri, iiii'prisenl tout à lu l'ois la 
rie et la mort : la n'^^énérallon dus corps et lu Iransniissiun 
des imes élanl pour eui un dogme poaillf. 

L'Afrique eut , comme les Indra , ses ^ymnosophistts , et 
par conséquent les apôtres d'une vie austère et difficile , 
et du meurtre de soir-même. Les prêtres d'E^nit^i Q"^ 
étaient les docteurs elles philosophes de la nation, lais- 
sèrent entrevoir, mt^ré les énigmes et les hiéroglyphes 
dont ils enveloppaient leur théologie) que les systèmes 
d'âme du momie et de métempsycose formatent la base de 



(1) ffiiMn ibi Japm. T. , p. «« H 10. 



leur doclrliiL'. Dt>la le peiicbai)t , el niémp l'amour puiiT 
le tulcAde qu'on découvre dans les aanalea de ce peuple. 

Les Celtes , qui rormalent anciennement la n&Uon la 
plus nombreuse de l'univers , suivaient les mêmes r^les 
de Tle, de philosophie et de rvll);lon. Us nvalciit des prêtres 
et des doctetirs , appelés Drui;le3 , dont la morale acquit 
une telle c^lëbrlti! qu'on rt'gardaU comme supérieure 
aux Grecs et aux Romains, et é):aux sux Chaldi't^ns, aux 
Symimsoplilste^ tt aux ningli'lciis. Ces Uruldts pnseigii aient 
c[u(; f'est uue diviiiitiî ([iii anime l'utilvers , que des parties 
considérables de celle divinité habitent les corps les plus 
vastes du monde, et qu'on doit en conséquence adorer 
les étoiles, les forêts , les grands rochers et les mers; que 
les âmes des hommes sont bnmorlelles , d'une origine 
divine et soumises à la mélcmpsycosc. Auruii peuple . 
quelque audactcui et quelque fier qu'il rùt . m: brava 
autant la mort el ne mi'prlsa autant la vie les Celti;» , 
qui , au rapport de Viilèie-Maxinie , ciUi'liralfnl les juui-s 
de naissance par dcn pleura, i-t le^ ruiiérailles par des 
chants. Uonnersa vie, ii'i'tall p:is un saedllce pour eux. 
To'ujours disposés à hâter leur mort et méprisant Ta vlell- 
leau , tts croyaient avoir dans leura mains et dans leurs 
épées le moyen d'y mettre un t«-me. Ils assignaient un 
séjour de délices à ceux qui se donnaient la mort , et un 
MRHerr^ aflteux , rempli iranlmaui ventineus , à ceux 
qulmoufalent de maladie ou de décrépitude. 

De l'orient oîi ils prirent nuissance , du nord et de l'ocd* 
dentobUs se répandirent, les principes d'âme du monde 
et de métempsycose passèrent avec toutes leurs consé- 
quences chei les Grecs qui , à leur tour , les transmirent 
sus Romains. 



Cytliagore enseignait que chaque objet est une monade , 



c'esl-à-dire, uiil' iiiiiU' diiiis NniLictlr ->c- liouvr tiiK' pHicellf^ 
de i-eUe vpilii , lîc ccllr l'S^ciirc , cli> ("c (eu iiiti^lkTlucI i]Ul 

sans aclion des formes el du mmivemenl, eiifanle les 
hliîraiThles des dieux liifériciiri , ttes Kénies, desàmesdu 
monde. A la mort de tous ces éxres , leur prlncl|>e préexis- 
tant Tetanme, après certaines Iransformaltons, â sa source 
piimtUve qu'il ne quitte plus tard qne pour aller animer 
d'autres corps, selon qu'un ordre tnnonnu le guide el le 
dlr^. 

Comme on le volt , la forme île la doctrine est changrc , 
mais le fond reste If même : e'esl Inujourii la philosophie 
de lorieiil que l'ylli,Li;n]c> avail p^irrouru , de l'EgypIC 
surlout , dont les prélies rLiiilièiTiil diins les lempics aui 
mj sléi es li s plus ^el [ eL^ de leur reliiiioii. l'j ll)ai(or(' , qui 

failcmcnl d'avoir ftr lour-à-toiir (Hiliialidc , lils de Mer- 
cure, Euphorbe, tué par Méni-la« au siège de Troie, 
Hermontlne, Pfrriius, pécheur de Dèlos, el enfin Py- 
lha]!ore [t]. 

Phloa professa â peu près la même doctrine. L'eniet- 
gnement de ces deux grands philosophes conclut dnac 
aussi en fkveur de la mort volontaire. Néanmoins , pluf 
Qdèles observateurs des lois de ta nature , Ils voulurent 
eonrilier les deux izraiids insliticts qui , dès le prlneipr , 
dominent riitimaiiité : savoir rallaeliemciit k la vie et le 
d<>sir d'être heureux. Deia celle resinciiuii qu'iU mirent 
au droit de se tuer , deii rette maxime également enseignée 



(!) Di<ig«ne Lifcer. df rlM phllm. Lib. vm. — Oi>ld«, Kttanmr. 
Ub. IV. 
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par fSocraie : — il est dt^fbndu à l'hoinine de se donner la 
mort uns la periDlsiloii de CEire suprême , comme II n'eit 
paipermli à nn «aldotdeqaltlerson poste sansie consen- 
tement de son chef. En posant cette mulme , Platon ne 
prélDndlt donc pas défendre le snlcldc d'une manière gii- 
affale et absolue : £'eut été fïlre une part [rop laim' ii 
l'atlacbement à la vie ; mais il voulut le ri'Si'rver uniqiii^ 
ment pour les silnations pénibles ; rciisleiioe ne Jui paruis- 
sant pas compatible avec le malheur. On ne doit hlàmer 
celui qui se donne lu mari, dit-U (1), que lorsqu'il commet 
celle a<^u soit sans l'autorisation de ses maglsirals , 
tsAi sans f avoir été détèrm'mé par une. situa lion pénible 
ou Intolérable, ou par la cr^le d*un avenir rempli do> 
malheurs. Cict'ron partageait cette opinion comme amn. 
te voyons par les paroles suivantes : b ]m Dieu qui a sur 
iicius tiii pouvoir ^souverain ne veut pas que nousquillions 
lu vie sans su permission ; mais lorsqu'il nous en fait uailre 
un juste désir , alors ie vrai sage doit pa^er avec plaisir 
de ets U-nt'UirL's aux lumières célestes, » [2j 

Ap['èa Hlaloii et Speusippe , fondaleui's de la première 
académie , la seconde el la troisième académie , aUisl que 
le scepticisme et le pyrrhonlsme , qui eiiseigaalent que 
l'honneur el l'inbmlc, lajusllceel'l'lnjusticenesontqne 
des opinions humaines , conduisaient di'oil au meurtre de 
S(ri-méme , surtout dans les cas où le malheur était si évi- 
dent qu'il l'cmporlalt sur ledoHle. 

Les cyniques , qui professaient le plus profond mépris 
pour les rois , les mafclstrals , la noblesse , la gloire , les 
srlenres , les arts , pour les conlumes (ttaUies et les opl- 



ll}PM<m,toit.Uj,n. 
I») arrro, Tiiml, Uti. i. 



nloiu reçues, le» ryoïques TundireDi une philosophie trlsle 
et brutflle qui cn^eignail le suicide. DIogènc , le premier 
utilcn <lc uu troupeau , ne se liornu iia^ à reprocher à 
Speuatppe i^ait manque de caur»|{c et à offrir amicalement 
un poignard à Aiitistliènc souffrant , eomme un remède 
propre n le guérir de ses maux ; lui-oicme, altaqur d'une 
nèvre violente , se donna volontairement la mort- 

A l'aide de diverses doclrloea abrs en vogue en Urëce , 
Zénoa de <Ultke, élève de Cralèa, fonda un nonveui sfiUdm 
de phliosophle , mali dout rtaivenilou . dit Ucëroo . con- 
sista plutôt dan» le* mots que dant les choses. Exposé avec 
une fbixe de dialectique jusqu'alors inconnue . rempli 
d'alUenn de pensées sages et relevé par une morale 
austère, ce S^tème fut regardé comme le perfcciionnemenl 
de tous ceux qui l'avalent pri^cédi- . ci oouni 1 appui uei 
Orales et la sympathie du plusieurs nuiions ci nienie ue 
plusieurs rois. Les Romains l'accueihireiH avi'i' emiiresse- 
ment aux lieanx jours de ta républi<iiie ci i'nii>iri'. 

Celte nouvelle philosophie , dite ni'^ ^loii' ■• , n iiui 

ftit proressëe et pratiquée par SéintuiK' . mui'K'H' , i-iu- 
tarque , Slobée , etc., esl ainsi resunne par laceron qui 
iapoteMail à fond: — Comme c'est U nature qui nous 
prescrit tous lios derolrs , on a raison de dlrp que toutfs 
nospensées, celles surtout qid concernent le choix entre 
la vie et la mort, doivent s'y rappiwier. i-ouv i rummie 
qui, dans sa position sodale, von \<in~ n . iniii'mr, n.n- 
rurmesaui besoins de sa nature , t isi un un un m- nvre; 
. nutispour celui dans la vie duquel les causes ue souilruntt; 
prédomtaent , c'en est un de mourir {!). Tel est l esprltdu 
système pbfslque et moral des stoïciens et la cause véritable 



(DCinn, ieMOut. Ub. m, l». 



•le leur :iflVi'Li<)ii piiur le sukidi- , duiil Zrnon voulut lili e 
luul à 1h fois l'upoltL' (;1 la victime. Car Ulagènc-Laërui: [1) 
rapporte qiic ne philosophe , à l'âge de 98 ans , s'iilaol 
fracluré un dal(;l parauite d'une chiite qu'il ût en sortant 
de son école , et regiird.lut cet accldenl comme un nvis que 
les dU-ux lui donnaient de mourir , se mit alors à frapper 
la terre de ses mains et proféra ce vers de la tragédie 
Nlobi" : — Je viens , pourquoi ra'appullevtu î — En adsum 
jvid me nrget precor'i — Et aussllùt il s'L'tranRla lui-iiii;iiie. 

A quelques exceptions près , tous les léRlslateure romains 
i-iubrussèrenl la morale stoïcienne et la reçurent avec un 
le! enthousiasme qu'ils écrivirent le fameux décret : Mari 
lieet cal vtivre non pliuel, Caton d'iillque, dont l'austérité 
et le cclèhru suicide sont connus de tout le monde , est 
ri'gardé romme le plus ^rand des sliiirlcns. M. D. Brulus , 
i|u'oo appela le dernier des Romain^i . laiil à euuse de son 
amour pour la liberté que pour sa lin trdglqoe longuement 
mddllée , almail et préconisait la doctrine du Zénon. Mais 
peraonne u' étendit la renommée de l'école stoïcienne uussl 
loin que Séuèque , le plus vain , le plus fastueux et en 
même temps le moins logique de tous les philosophes. 

Selon Sénéque , U vertu fait la sagesse de l'homme ; et 
sa sat;es5e fait sa béatitude ; rien de mleui. Uals II avait la 
modestie d'appeler vertu et sagesse tout ce qu'il faisait. 
SI la constance du sage est inébranlable , si cette constance 
fait sa sagesse, si cette sagesse fait son bonheur, rien sans 
doute n'est si désirable qu'un tel élat, rien ne peut en- 
gager à le quitter. Sùncquc se flattait d'avoir atteint cette 
fermeté d'àme, cette apathie, celle béatitude. Je serai 
heureux, dit-il â sa mère , hu milieu detoul ce qui fait 



fl) Ire pA,;M"pAr> rfr f«nl.i,ullr. 
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ie malhonr des autres. Ne tous en nippoilei: qu'à moi sur 
mon sort. Je vous dis que je ne suis point malbeureui , et 
j't^oule pour votre coDSolation , que Je ne pub jamsis lo 
devenir (1). Il se regarde comme supérieur à Ik diviniti' 
même ; parce que la divinité est sage par sa nature , tandis 
qu'il prùtend l'ctrc devt^nu pat- ses propres soins; U se 
vante , tout cil ayanl in ralbk>sbi! d'un homme , d'avoir la 
constance d'un Dieu. Est nliqwiil quo mpteat antecedet 
Deum ; ille naltirœ bénéficia , non svo, tapiens est : eeee rtt 
magna habere imbeeiltitatem kominii , securitalevi Dei 
Sdnèque nous dit que toute douleur est li'gèrc , si l'imagi- 
nation n'y ajoute rien; que tout dépend de l'opinion; 
qne nous ne sonffivns que parce que nous croyons 
toulMr , ad optntanem dohmtu (3). Il assure que la ma- 
ladie , la douleur , la pauvreté , l'exil , Il mort sont des 
i;tiDses très-IiidlffiTeritea. IndiJftmUia M» rf(«> net mata , 
necbona, tanquam morbitm, doloram, pmtperfatmi , exi- 
Uum.mortem (4), Vo}e/. nialTitcnant la coiitrddictlon de 
ses préceptes. Hais s'il arrive à l'iioiume saye , dll-il [5) , 
beaucoup d'événemeiils i'éii:liL'ux cl rnpatilcs de Iroublcr 
sa tranquillité , Il s'ûte la vie ; et pour se l'ulnr , il n'altetid 
pas l'exlréme néces^té ; il le Ait dés qu'il a lieu de craindre 
llncoDBlance de la fortune , eim printàm ilti mperit nu- 
pteta «M forlma. SlJ'at, dil-ll encore (e) , une maladie 
dont Je ne paisse espérer U gnérison , je ne me tuera) 
pcrint pour terminer mes douleurs : mourir de U sorte 



(1} Seuet. Ad Hflatatn matrem , itf. eauatallmu. 

(i) Eplil. M. 

W Epiil. TS. 

(t) Epiri. 81. 

'ij Epiil. •*. 

'») Epi.1. s«. 
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i:'cst élre ïnincii , aïe iiiori irinci est. Mais si ji' ïi>i* que relie 
maladie rsI Je iiiiluro i ne nie poiiil qiiiUci' , je smlirai de 
ce inondi' , non à oaiisf' de lii maladie , mais parce (ju'tlle 
me privcrail de loul ce i]ui peul l'eiidre la vie précieuse 
el désirable, [lest d'un làehcde mourir, parce (|u'ils(iuiïre; 
il est d'un lou de vivre pour souffrit-. Imbecillus est et 
iffmvus , quipropter dolorem moritur ; ttuttvs , gut dolorU 
emuA vivil, le le demande , vU-on juoala on système plus 
inconséquenl. Tout le monde sait comment se dt mourir 
Sénèqne , acxablé par la vidllesse et réduit à an état ex- 
trême de raa^reur, de dépér'issemeut et de consomplion. 

Cest ainsi que les stoïciens enseignaient le suicide ; c'est 
aiusi qu'ils en donnaient l'exemple. L'autorité de leur 
nom et l'éclat de Idur doclrinc leur attirèrent un Irès- 
{irand nombre de dii^iplps. 

Arlstlppe de Cyrètie , roiidateur delà secte qui porte son 
nom, (les cyrfnlens), enseigna — que le souverain bien est 
dans la volupté, de quelque pari qu'elle vienne, sans en 
exeepicr celle qui liait des actions infâmes; qu'on doit 
concentrer aea plaiMrs dans la jouissance du présent et 
n'en rattacher aucun soit au puisé, soit à l'avenir; que 
o'nt le plaisir qui enfonte toutes les rélicllés , et que la 
verlu ne mérite nos hommages que pui'ce <]u'elle fait 
plaisir ; que rien par sa nului'e n'est ni juste , ni Injuste , 
ni honnête , ni désiiounète , toul dépendant de la coutume 
et des lois ; enlln que le sage doit choisir ce qu'il aime le 
mieux entre la vie et la mort , et regarder l'une ou l'aulre 
avec une égale Indifférence (1). 

Le pbUosoptie Hégésippe, commentant les doctrines de 



(I) Bmcliv, Je Kdd C§raa>ed. 
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cette école , fit de* ilotcrtpllons H éloquentes des«lisèret 
de la Tle et du plaldr que procura la mon volontaire, que 
Me auditeurs convalncm atlentirent tM fiink à leun jour*. 
Et II faut que le nombre des victimes de cet enstignemeni 
ull été prodigieux, puisque Volère-Haxime nous apprend 
que le roi Ptolémi'-e , voulant mettre an ternie à la des- 
Iruclioii de ses sujets, di'fendil à lli'Réslppe de publier 
ili^soriiiiils les principes d'Aristippe de Cyrène. 

l.'eiiseiyiieiiieiitii'Epiture . Ici que nous l'a fait connaître 
Pierre (Gassendi {!), qui en Tut l'admlmteur , ne dllTère de 
la doctrine précédente que par plus d'athéisme. 

Les diverses doctrines philosophiques et rcll|;leuse3 du 
paiiànisme , considérées tout à la fois cl dans la théorie 
i|iiL Its l'irmulnil, et dans la pratique qui en Ait la ronsé- 
riuciicc . conclurent donc toiites d'une manière plus ou 
moins lai^e , plus ou moins absolue en hvenr do la mon 
volontaire. Pouvalt-ll en être autrement t Privés des lu- 
mières de Itt révéltHOD , et bornés «us seules ressource* 
de la raison, les philosofriies païens, Ignorant leur véritable 
ilesilnée, (trent du bonheur Individuel la Ùn morale de 
rhumnnilé. Remarquant alors que le bonheur véritable 
(III n'existait point ou ne pouvait durer long-temps, Un 
ili'ciclirent que l'homme sape , devant toujours areompllr 
sa (Itï dernière , pouvait se soustraire au malheur imr une 
mon volontaire. 

Tel l'iail l'enseignement gi-nériil du pafianisme jusqu'il 
la vernie de Ji'sus-T.hrisl. Le fda de Dieu cnselpna de nou- 
veau la vérité éternelle; il expliqua et rimmenla l'esprit 
des lois morales données au pcnplchébreu; et sa doctrine. 



(1) Synlagmii pliih^ùphw- Epiairl. 
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fondi'e sur la jusike et In sagesse divines , diitratolt , pir- 
toul où <:llp p^ii^lru, li; principe iju'll est permis de se tuer, 
ioil pour honorer la illvinlli^ , soll pour meure un terme 
aux misère* de l:i vie ; di; même qu'elle prosc.riïil les sa- 
ei-iliees humains qu'on nlTralt ant Dieux pour se les rendre 
propices. 

Drs-loi-s la laee initrale du moude fui chnngi-c. I.e 
peuple di'iciile , qui rarement iivait rcciiuru à la mori vo- 
limlairc, employa fréquemment ce mni en dr se snuslraire 
à ses maux devenus plus accablants depuis sa réprubalion : 
et qndqUBi rabhlns , contraireroent i la loi de Moïse , per- 
mirent de fUre ce cpi'Us appetatRiit km nrtie hmWable , 
iflules les fois qnll ^talt reconnu qu'on ncpouTnlt vivre 
i|u'à Vopprobre de Oiev. Les premiers rhri'tiens , au cou- 
Iriire, (IdèlfS observai eurs de la loi évanfiéllquc , ne 
songèrent Jamais à éviter par le suicide ni les persiVuHons, 
ni les supplices barbares qui leur élnlent réservés. Et les 
âectfS qui , comme les Doiiatislcs ol les Circumeellions , 
eiiseiBnércnt par un reste de paganisme des principes fa- 
vorables à l'hoinicidi' de sol-ménie, furenl regardées pomme 
liéréliques. 

Pendant les premicj's siècles de l'établissement du eliris~ 
tlanlsmc , le suicide avait comme disparu : ou du moins . 
si quelques cas se prëscntèrunl de loin en loin , ils furent 
si rares , qu'on dut le« regarder comme des pliénomèiies 
sans analogie. Hais la fol de nos pères ne devait pas rester 
loi^Joure si vive : le temps devait l'affaiblir , et l'adhiblir 
d'autant plus qu'on g'élolgooll davantage de son prlncipe- 
& la tiédeur succéda le doute, puis l'incrédulité, et enfin 
l'Indifférence, le pire état moral on l'homme putsae tom- 
ber. Dès-lors parurent quelques esprits, dits philoso- 
phiques , qui , impatlenis de tout joug , iir tonlurenl pas 



plus se «tnnieltro i la loi générale des aiiaèw et du travail 
qu'aux lois dvlles ut rellgleuws do leur patrie. EsUumant 
. donc de la poussière les aiicleiiiiefi doclrlnes urecques et 
romaines, lU prilmnisirctil di^ iiolivciiu te âiiîcidf el par 
leurs licrib et par leurs (■>:niiipli->. ijiii lqui?s-uiis iin'inc , 
i-ommc Jean-Robtck Tlioiiws llm iii ^■<.. J.mii ilu V. i Kcr 
de Haurane, abbé de Sainl-CyraLi(3), Samuel PulTeiidorf i4], 
Barbej'rac (5), etc., ont publié des livres dans le but de 
démontrer que les Pères de l'EglUe ont enselmié une mo- 
rale fbvonible à la mort volontaire. 

L'élan uue fbis donné , les suicides se multiplièrent 
d'abord parmi les philosopbes , puis parmi le peuple. Et , ' ' 
depub un deral-siâcle, leur nombre s'accroît d'une manUre 
si eflhiyante, qu'en vérité on ne sait jusqu'où Ira cette 
manie.' 

Voici) du reste ) quelques données stiUsilques qui, 
mieux que mes paroles, prouveront l'état progressif du 
suicide ; 

A Parls,oncomplaitdel794 à tS04, 107 auirldes par an. 

— deIBO* à 1823, 331 — 

— de 1830 ;i 1835, :l>i-2 — 

— del835 à 1810, WG — 
En France, on complnfl en 1827, l,Si2 

— ■1830, 1,756 — 

— 1835,3,305 — 



(t) loaDDÎi RobMlL exardtojlo philotoplàta de morle valmlarld 
pMfwopftomm al bmwnan nfronin etlam Jtutearum el C'ArJiHananun. 
{*) Etopia. 
(l)«atiflEnniydfe. 
(1) le droit <h la naittre el dm gtiit. 
(S) TivUé (l« la uomte de$ Pirn. 



En France , on comiitail en DUO, 2,75S suicides pu an. 

— IM5, 3.08* — 

— 18*9, 3,583 — 

— 1850, 3,59S — 

— 1851, 3,598 — 

Ce qui se passe à Paris et en France , se constate égale- 
ment à l'étranger. Partout les suicides augmentent dans 
une désolante prOEresslon. AtnslàBerlln, de tT5Sàl7T5, 
45 sulddes ; — de 1788 à 1797, 63 ; — de ITOT à l SOfl, I se ; 
— de 1813 a 1822, 546. Et de même à Hambourg où, en 
18S7 , U r eut ai* Ma plus de suicides qu'en 1891 ; — à 
Salnl-Pélerslwuis où il r eu eut dix fols plus en iS96 
qu'en 1810; — à Geniveoù, de 1830à 1637, il peu eut 17 
par an , au Heu de 9, de 1895 à 1B3S. 



LIVRK PREMIER. 



DE LA CRUnN/kUTÊ DU SUICIDE. 



Toul homme quk songe st^rlcusemeut à quitter la vie , 
duïl se poser nalurellemenl celte quesUon : — Lesuiclite 
t»t-il uti acte permis ou défenduT Si le suicide n'est pas 
permis , quelles sont les lois qui le déAndentT 

Depuis que rtiumentlé a ëlëaoumiss àladurecon^Uon 
de la souffrance , cette grave question a conitamment oc- 
cupé les moralistes et les philosophes de tous les temps et 
de tous les lieux , et les a totijours af^lës et dlvbds en 
deux camps opposés. Les ans , en cITet , ou condamnent le 
itulcide d'une manière absolue , ou le condamnant en prin- 
cipe , ie réservent pour certains cas , certaines situations 
particulières qu'ils ont déterminées;— les autres, au con- 
traire , le préconisent comme un droit de l'humanltë , et 
établissent eu principe que l'homme sage peut et doit 
même quitter la vie, quand elle lui d^pltlt. 



Cet anlagonUmedejugcmentsnruDeiniLtlère aussi gravt, 
sur le droit de mort que l'Iiomme peut avoir sar lul-mMe, 
est Ift conséquence de l'antai^onlsine philosophique qui, de 
temps Immémorial, UtvUc les moralistes. An splrltnaUsme 
appartiennent ceux qui condamnent le suldde, et c'est 
dans les rangs dps sensuolUtes qu'il but chercher ceux 
qui approuvent et consi;lllent cet acte. 

Comme ou le volt loul d'abord, la moralité du suicide 
louche aux plus hnuts prioclpea de philosophie , et la so- 
lution U qiicfUori qui fait l'objet de ce livro , suppose 

telle, susrepliblt! de peines et de rc compenses dans une vie 
fttture T 11 n' entre pas dans mou plan d'examiner ces deux 
proposlUona capitales qui eilgerslent tonlun traité de Ihéo- 
l<^le. Je peux donc les supposer relues affirmativement 
dans l'esprit du lecteur , déclarant Ici que c'est au point 
de vue du christianisme (i) que je vais établir ta crltnlna- 
lité du suicide. 

t Vous [limerez le Seisnciir votre Dieu de tout votre rœur, 
de loulc voire âme cl de tout votre esprit. 

D foule la loi cl les prophètes , dit le Christ , se n'dulsenl 
à ces deux commandements. i> — Sainl Matthiev , xiii, .17, 

se, u. 

Les devcdrs de l'homme sont donc de deux ordres : — 1° iU 
se rapportent aq créateur ; S« Us se rapportent à l'huma- 



(1] ■ Le cfaibllinUinB «l «ttal ancien qus Ib mnnde. Car il raniblt 
MMBIteUtnMOI dnu Ii nothm d'an Dtca crfatniT , ligtililiur cl uurcnr , 
HdiniaMfîafaahTmgfciKlIaaoliaB.* — LeR.F. LtoorUK. Cnv^ 
rttieei de N.-D. de Paru. T. i', ftgt is. 
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nilf', r.i's (li'voii s sont sarri's et si impi'ralifs qui; leur non- 
n(inmpli^.trieiil,(lrM'niLiiH;rTUT;U,.>nlniiierainnfaUHbic- 
nii'iilki ilv-Lriuiiij]! lie i'csprciïliLniiiiiiiolDiiIciilit'ro. Voyons 
>L le snii idc es! u[i atlu roulialre à ct'5 devoirs. 



CHAP1T<\E r. 



tiieu ne rioii^ a iimut i ii i jkiui nous-mêmes , mais pour 
lui. ?jau3 smnmes ses créalurcs dcïlinces dès le priacipe à 
le connaître , à l'adorer et à l'aliner. Notre rie ne vient-pas 
de Dous et ne nons appartient pas ; car noai ne soramci 
pds libres d'élrc ou de n'être pas. Le ci^Almr nous jette mt 
la texte quand U Tenli el nons en retlro ausdi malgré nonsi 
quand H hil ylalt. Notre rolonlé , at puissante en'tootefr 
choses , est nuUe à cet égard. H est Impossible à l'hainme 
(l'njouter un millimétré i sa taille > et une minute à la du- 
l'L'i' lie sa vii>. Ainsi l'hwnme qui se suicide, empiète surl^'. 
iiiti ibuts de Dit'ti à <inl seul appartient le droit de vie et le 
dioii du mort. Tu es. Domine, qui vittBetmortU hnbeapo- 
IvsUUem. — S<ip.,C xti, v. 13. 

Ui'vcloppons res prlneipM de vurilé , el prouvons que 
le suicide esl un atlentat contre Dieu , en ce qu'il viola 
toutes les lois divines, la loi naturelle , él les lois révélées , 
c'est-à-dire la loi mosaïque et la loi évangéllque. 
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Dieu, en crfiint le monde BnLm^, l'a soumU à deui 
grandes Icds on instincts , — l» oonserratkm de l'indlTldu ; 
— S> conservation de l'espèce. Partout nous trouvons ces 
denx grandes lois. Le règne organique, plantes et animaux, 
n'obéit qu'à ces deux Impulsions. L'homme, qui par sa na- 
ture animale rentre dans le rf gne organique , n fornielle- 
meiil reçu de son rmilcur l'ordre d'obéir à ces deux lois ; 

— Cenéie, ch. i, v. 28. — Les Instincts sont des lois primor- 
diales qu'il faut toujours respecter , et que les animaux ne, 
violent jamati. Jamais , en tBbl , on n'a vu un animal re- 
courir à la mort volontaire. L'Instinct de conierTallon porte ' 
l'homme à s'aimer lui-même, s prendre soin de son indi- 
vidu , et à M conserver sans cesse et par tous les morcns 
postibles. 

La crante de la mort si générale , si universelle , la fliitc 
irréSéchte du danger , la peur , l'aversion pour les souf- 
fhinces dépendent essentiel lemenl de l'Instinct de eonsci^ 
vation. ■ Les animaux jeunes, dit Broussais (1), et les cn.- 
fants, qui ne réJlécliisscnt guère, tremblent et reculent , si 
on feint de les précipiter par une fenêtre , dans un puits , 
et on les volt s'attacher et s'accrocher à tous les corps qui 
peavent les retenir et les sauver, a La vie presqu'entlère de 
Fhomme est emplojrëe soit àliitter contre la mort , soit à se 
distraire de son Idée, soit à se rassurer contre elle. La mé- 
decine, la philosophie, la religion , lani de remèdes que 
nous ne cessons d'opposer ù la craiiite Je In mort , en con- 
statent la réalité. La mort nous parait un niiil par elle- 
même : nous la craignons , parce que la nature nous l'or- 
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doiiiie , cil allacliaiil uiiu seosalLun triste à son idOc , ul vu 
jielgnanl de couleurs sombres los scènes qui l'euvironueut : 
nous la craignons , sans uvolr , sans songer m£ine , ni en 
quoi elle consiste , ni à <faoH elle conduit. 

Aussi, la justice divine et la Justice humaine, voulant 
ftspper rbumanllë dans son Instinct le plus profond , n'ont- 
elles pas trouvé de flvln plus redoutable à opposer au crime 
que la pelnit de mort D'un autre cAtë, la conservation 
de nDus-métnea est un senlimeRt si naturel et qui entre 
si bien dans les vues de la suprf me sagesse, que le meurtre, 
expressément défendu par te Docalogur , a ceiicndaiil 
permis pour conserver sa vie , puurvu qu'un ii'ullle p.iâ au- 
delà de ce qu'exige la ndcessiu' d'uiic jiislL- di^finisp. — 
Vimvirepellere omnesle'jcs, omniagac jura permitt uni. — 
Saint Thomai. Part. 2. 3. (luicst. ûl, ail. T. 

■ L'attachement à la vie osl ilonc lui scnlimcut prol'uiido- 
mentemprelntdans lecteur de l'homme comme chez tous 
lesanimatu. Toutefois, on volt presque toujours ces der- 
niers remplir Jusqu'à la Bn le r^ qui leur a été départi sur 
la seéne du monde . tandis que le roi de la création se li- 
vrant fréquemment au snldde , alMiidonne son poste lanUit 
comme un lâche déserteur , taot6t comme un lUrletii qui 
n'a plus même l'inslinct ordinaire de la brute. Il jr a néces- 
sairement dans ia nature humaine quelque chose de faussé, 
dedégénéré , dccorronipu I n (1). 

L'amour de la vie et rtioircur du la mort, double sentl- 
meni que la nature a gravé dans les entrailles du monde 
animé, devraient être assez puissants pour etnpécber 
riiomme de porlersnr hU-méme une main homicide. Tout 



(I) VcMurM , La Uédtànt iafainoiU' V Ml. f. MS. 



être, eu effet, qui ii'croule que ses i[islLDi.'ls ol <|ui iic veut 
dbéir qu'à leur impulalon, n'altenlera jamaii à wn exls- 
lencB. Malt les préceplei de Ifi loi ntturellD , bien que foD-. 
dës sur la constltutloa de la nature humaine telle que Dleo 
l'a fdile, ayaul été tHouni.'s, dûs le principe, par les passions, 
les prrjugés, le sensualisme , J'I^noniiicc , tous maux en- 
tros dans le monde par le pik'h'' d'Adnni , le créateur les a 
eiiseiiiiifS de vive vois el par une rrrohiUoii expresse à nos 
prfiiiiiTs piiri'iils. irr<[)us liions <l.iinrf>r/t'nns(iV;us, ch. 17, 
V, 5 el suiv. , ilit ili rgier (11, ipn' iion-^unlcmciit Diru leur 
a donné l'esprit , l'intelliBeace , le sentimcnl , pour eon- 
nalire le bien et le mal > mais qu'il ; a joint des Instruc- 
Uons ; qull les a rendus dâpo^lres de la loi de vie , qu'il 
alkllaveceux une alliance Ëlerndle , qnikont eu l'hon- 
oenr d'eateudre sa vOU • qu'il leur a dit : Garde&-voua de 
toute Inlqnllé ; et a donné à chacun d'eux des préceptes à 
l'égard du prochain. ■ ' 

En effel , nous voyons dsns la Gwièie. ch. is, ï, 5 et 6 , 
qu'iiprrs le déluiie , Dieu parla A ^Ol■ f t lui dit : — Sorte/, 
de l'arche . vous cl voire femme , vos fils el leur-> l'omiiies ; 
faitc^cii sorllr aussi tous les animaux qui sont avec vous- 
Entrer sur la terre , erotssu-y etuoMy nwftfpfta. 

Ainsi , v oilà donc la loi naturelle de la conservation Indi- 
viduelle conBrmée deux fols de la bouche même du créa- 
teur , d'abord i Adam , lors de la création , ensuite i Iïo£ ï 
la sortie de l'arche. 

TranchervoIontalrementleflldesesJourBmalBrérordre * 
poitlir de la DlTlnlté qui nous prescrit de enitn etdeimtt 
MKA^tii»-, est donc commettre un acte contraire à la loi 
naturelle. Or , cette loi oblige les hommes de tous les igps , 
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de loos les peys el de toutes lea religions. Si- sukutfr ist 
doDC ttoier cette loi. 

II. LOI BOSliQl'E. 

Ia'ï eLiliiiib de Nué suivent peuduiil quulqtic Ltmps k':> 
)>! l'rf'ptc.'. ik l:t lui iialucclle. Uaia bientôt itiiqultés rc- 
<ommeiK'i'iilci>nimeai'iitiLle déluge. C'est alors que Dieu 
se ehuiïA un peuple , séparé des autres, q.u.'il veut conduire 
. et dlrjgei-,.alln de cousener les pElnaipea de Ia vride rellEloD. 
Aluraham (rai)duin(mâB210S)deTifiiit le père de ce peu- 
ple de I>leu , qui doit donner naissance au Sauveur promU. 
Dupuis lii vocaliun d' Abraham jusqu'à leur ai i ivéc jursilu 

par les lumière:! de l<t ruLson et par la tradition de li'urs. 
pères. Uals après les mauTBls exemples que ce peuple avait 
eus eu Egypte pendant sa capllTité ,.U ût^b irèi-DécËstaire, 
dit Be^eT,.de lui Intimer les It^moralesd'nnsmaniôre 
podtive, avflatoutl'ftppireU de la mnîesté divine, de les 
fUM'Hietliepardcilt.eldV^ioDter la sanollon deft peines 
et des récompenses ■ 

Undesdtr commandements de la^loldounée-à- IIo!se,,et 
écrite sur la pierre du dolfit même de Dieu, porte : —iVan 
oeeides, lu ne tuerasipas. Exoie., ah> sx, t. 13. 

Ce n'dtalt pas la première fols que le er^ateur défendait 
le meurtre par une loi expresse et absolue ; déjà II avait dit 
aNoé, après lui avoir ordonné de croître et de so multi- 
plier: — Je défends r^fuslon du sang de l'homme. Quicon- 
que aura répandD le»aiig.de l'homme sera punl par l'efili- 
stnn deson propresang : car l'hnmme a éié fait à l'imaga 
de Dieu. — Qutamque effvdtrit Awmanw» Mii^Hineni , fw- 
âelur tangui^^vê : adiiiiagiiiemqutpptDeifaelvsMthamo. 
— Gtnist, ch. », v. 6. 



On -.1 licaucoiip dLspLLii' >ut la sl|;iiifli'ariun du non oocides. 
Le.s parlls»iis du suicide di'clarenl que cette défenie 06»- 
t;Bnleque le mcuTlru d'autrul. Il m'est [mpoadbledeparlK- 
ger celte opinion qui ne me parait nullement fondée. Si 
Dieu I en défendant le meurtre d'une nanlère ansd liro- 
nlque et uissl abaolue , n'avait eu en vue que le prochain , 
n'auralt-U pas ajouté au texte de la loi les deux mois— 
proximvm tmm, ton proc^haln, comme noua vofons qu'il le 
fltà l'ëgard du fwa témoin âge T car 11 est (icrit : — tu ne por- 
teras pas de faux têmo^nage contre ton prochain ; — ffoii 
loguerii contra proscimmn tuum falsum lettimoiUim, Paii- 
qaelalfdnedltpasiumocddMpnuefniHinAnun, malsatm- 
plement mnoeeidei, c'at donc que le législateur aprétendu 
défendre rhomlctde d'une manière générale, l'homtclde 
de sol aussi bien que l'homicide d'autrul. 

Pour fortlBer leur opinion . los partisans du suicide di- 
stant encore que nullo pari dnns la lli'ble on n<< Irouve la 
défense l'ïjircsir el •.]>ri'i.Lli' de hi mort volontairr. Cela rsl 
vrai. PluiLuuid foii j ^ii lu avec- W plus uraiid soin \' Ancien 
Testament , et nulle part , en effet , je n'ai Irouviï cutle dé- 
fense : mais nulle pan oou plus , je n'ai trouvé cette action 
coDiettlée , ni même Inuée. Ce lUence de l'Ecriture sacrée 
dolt-U donc s'Interpréter en faveur du suIddeT — Jenele 
pense pas. Personne, ce me semble , ne doit mieux que les 
Hébreux comprendre la véritable portée du non ocddei, 
dont Moisc n dû leur donner rexplicallun. Or, les iuif^ ont 
toujours eu le âuidde eu grande Hbomination , comme nous 
l'apprend l'Iiisloricn Josèplic , par le passage suivanl du 
discours qu'il adressa à sc^ compagnons d'armes qui vou- 
laieiii se donimr la niurl : — u C'est pourquni , dit-il , notre 
très-s^e lé^slateur , sachant l'horreur que le Seigneur a 
d'un iclcrlme, a ordonné que les corps de ceux qui se 



ilonncnl volontnlrcmenl In mort demeurent sans st'pulluro 
jusqu'après le rouchcr du snieW : quoi qu'il soll peniils 
(l'iMilcrrer nuparnvani ceux qui uiit iHé tués dans la 
Suerre. h (l) Oci volt par eette di-clarailon deiosèpheque 
le législateur des Ju'Us regardait la mort volontidre comme 
un erimc , et qu'il traitait les cadavreB des suicides comme 
ceux des criminels qui avalent été exécutés par sentence 
des juges. 

De par la loi mosaïque , le suicide est donc un crime. 

m. un tTAN0ÈLM)OB. 

lésns-ChrlSt paraît sur la Icrre. S:i mission , dit-Il, n'es! 
pas de condamner le monde, mais <Ie le sauver. lésus- 
Chrlst ne Tient pas seulement pour le peuple juif; Il vient 
ponr tous les peuples ; Il vient pour le monde entier : et sa 
toi , qui n'est que l'eicpllcallon , la sanction et l'extension à 
tout le genre humain de la loi du monl SInal partlcullire 
aux Hébreux , déi^d également l'homldde. 

Un des principaux de Jèrusdem lui ajant fait cette ques- 
tion : Bon maître • que dols-je (Ure pour posséder la vie 
âiemelle?— Jésus lui répondit: — (Vous savee les com- 
mandements ; vous ne tuerei point ; vous ne corameitrez 
point d'adultère , etc. ; — lllandata1^6tli;-~wmoee^de^.— 
Saint Luc , cil. XVIII , V. 30. ] 

Les apolo(rUtes du suicide déclarent cnrorc 'iw i-fiaiic 
n'est poln^ défendu dans l'Evangile. Non , sans dontt' , il ne 
s'y trouve point de défensiïïi>éctale et positive ; mais nulle 
la répétition du no» oeeidet ; la mori volontaire est Indi^ 
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reclemenl di'rtiiduv par loua les puMupes lif l'f^vaiigtlc qui 
commandent la pallence daos les affllcllons , et qui pro- 
meltenti cane vertu nner6:oiitpenM étemeRé. 

Ji'aus-Chrlst a élé méconnu , pers^cuti^ . HurpIIi' pI itii- 
rifip par It'Si Jiiife : romme honimi', il :i>ir.iil pu l'iiliT \iitr la 
tuile ou par le suiride les maux qu'il a soiiflorls ; niai* sa 
mission élitil iXv nous instruirf par le préceplu et par 
rt'Nt^mrlc. Aussi parlatii à ses apûlres. Uleurdlti — iCfr- 
lui i[ui III! prend pas sa croix , l-I ne me SVAl pas , n'est pas 
dignede moi. « {Saint Matthieu, x, 38.) Pour ftire connaître 
à ses disciple^ que le bonheur n'existe que dans te ciel , et 
que pour le mériter Us auront à souffrir les persécutions et 
à pratiquer la vertu ; U leur dit encore : — n Ed vi'rlté , en 
vprilé; vous pleui iTi'i l'i vnii^ vou-( iaiiienlereî , et le 
moiiilfse ri'jiiuira ; > ■ m-, -ce 1/ iI.mi- ! [Llllii-lii)ii , mais votre 
IvisU'SM! sera i-li:iiii;i r ■ 11 |..,.' , .-i vdiiv l'iuiir su réjouira , 
et personne ne vous raiir.i vnirc joii'. n I >nin( Jean , ITi, 
90, 33.] Contralrijmeiilà la din lriiit' des aueiuns philoso- 
phes/ le Verbe ne coosellie \y.i^ U- suieide vieeux que l'ad- 
versité vient frapper; mais il proclame ces paroles de vie 
qui doivent ranimer le courage de ceux qui soulfrent : — 
II Heureux ceux qui pleurent , parce qu'ils seront coiiiioli^. 
Heureux ceux qui soufftenl, parée que le roj-aunie des 
eieux est n eus. Vous serez, hii'ii heureux, lorsque les 
lioinmes vous eliar^eriiiild' injures , (pi'ils vous persécule- 
roul, etc.; ri'jouissoi-voU' vV U ess;rillei', de joie, parée 
qu'une grande ri^eampcnsn vous est réservée dans le eiel. i 
— [Saint Mallk., v. â, tO, II, la.) 

Un insensé a osé écrire que, s'il est vrai que le Sessle des 
Chrétiens est mort yoloutairenienl , il a évidemment été 
suicide, n Jésûs-Chrlst n'a point excité les JulGt à le lïlre 
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mourir, dll BL-rifler (I). Il leur a rcprocliL' il'avanre \v 
iTlme nu'iis allaient l onimi^ltre. Il ^'esl llvn'à la mori , non 
\>ar il<''t;nil( lic la vif . ni par impatk'mie dans la douleur , 
iimi.' pour rncholcr li: conrc humain de la mort éternelle , 
iviur ic salul Je i:eu\ niiimes qui l'ont crucillé. Il s'est of- 
l't^rt pour victime de notre rédemption , avec plein povvoir 
de donner sa vie et de ta reprendre (Saint Jean, ch. x, v. IS), 
et avec une certitnde entière de resauscdter Iroli jours après. 
il a ainsi .confiiiné sa doctrine par son ourople , il a Inspiré 
le même courage à des milliers de martyrs, et par sa croix 
il a converti le monde. S'exposer à une mort eerlnlne pour 
souTer la vie à un grand nombre de dloyens , ce n'est 
point un suicide, mais un trait de conrayc tiiToique ; faire 
ce sacrifice pour sauver le monde entier d'un supplice éler- 
lu'l , t'est lu cliarllr d'un Dieu. .. 

Ji'sus-Christ , en quittant la terre, y a laissé une autorité 
inliiillmlo , i lL,iry,-c d'ciiseiyner les nations et de Icnr faire 
l onnaîtrr sa morale. Ci'Ite autorité est I'ErUsc à qui le 
Vert)f — n ii pri'iiiîs dr faire habiler éternellement avec elle 
l'esprit ilt uTîlè qaclemonde ne peut recevoir , parée qt^il 
ne le voit foint et ne le amnatt point a [Saint Jean, ch. sir, 
V. 16, 17]; l'Eelise à qui te Christ B dit Tbuf pouoofr 
m'a été donné dans le eiel et sur la terre. Ailes donc , ensei- 
gnez foutes les nnlions , et leur apprenez à observer toutes 
tes choses que je vojis ai prescrites. Pour moi , voilà que 
je suis avec vous , en lovl temps, jusqu'à ta consommation des 
siècles B [Saint Matth. ch. xxviii, v. 18,19, 20); l'Eglise que 
uint Paul appelle D /a hue edn colonne inébranlable de la 
vérité 0 [Epil. à TUmMée, ch. lu. v. Xi.). Or, rEellse 
déclare que le suicide est nn crime Irrëmliidblei car celai 
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qui fp oommet pMio tctul à In fois ronlre la justice et ron- 
tj'p lu charité. Aussi le lirod i^anoiiliiiu' rd'usi'- l-ll la sépul- 
ture ciTli'SiiistLiiuc :i rt'uv i]"' ^' <1<i"ti'' li> mort par 
colère ou par désrspoir . si , vivant île mourir, il n'ont ma- 
nifesté aucun repentir. <i IVegalur weltUtttUea t^ftUhm te 
ipmoeetdeHUbut ob lUsperaUimen, tml Iraetmditm, itttianlf 
moriMt dadsrint signa pienilentia. • — Itilmit rmmum. 

L'EglUe va même si loin dans la diTense du meurtre, que 
tous l'es théologiens déclarent f qu'il n'est pas permis à 
l'homme de se mutiler ou de sonfirlr qu'on le mutile, n 
moins qu'au jugement des médMins la mutilation ne soit 
nAiessalre pour conserver le reste du corps , pour obtenir 
la guérlson d'une malade dangereuse. Les Saints Pères 
regardent comme homicides d'eux-m^es ceux quise mu- 
tilent pour l'viter les tentations de la chair. ■ [1} 

Toutes les sectes chrétiennes condamnent la mort volon- 
lairi' aussi sévéremi'ut l'iv^îlisc. Malgré les progri-s de 

gueiir cMréiiK' [ivlI' laquclli' cili-i Iniileiit Ito ciiduift^ lies 
suicides. Ce crime i-st IléErl eu Allemagne el en Kussie. Le 
Koran lui-même, ce mauvais pl^at do la Bible et de l'E- 
vangile, ne se borne point à fïire de la patience et de la 
rdsignaUon une condition essentielle de salut, il défend 
eipressément le suirïde. Il est du dons leSiiraiv: — Ne 
vous tuec pas vous-mémea , car Oleu est mls^lcordleux. 
Quiconque agira ainsi par iniquité et méchanceté , sera 
consumé par le feu. Certes , cela sera facile à Dieu. 

Quoique bornés aux seules lumières de la raison , la 
plupart des philosophes de l'antiquité païenne ont parftds 



( I) Le Cfpllnal Goiutcl , Thtolotlt murait. V Mit. T. i". ft%e ÏSt. 



DigiUzed by C' 



liiterprc'ti' les lois de la nature de lu même manière que 
te Clirisllanismc. Pylhagorc et Platon enseignaient iiu'Il 
esi di'fcndu à l'Iioinine de se donner la mort sans la per- 
mission de l'iUlre-Suprëme, comme 11 n'est pas permis à 
1111 ^oki^L lie (itiitterson poste sans le consentement de son 
I l)(<r, .Sorvaio, se pri'parant à boire la clgnâ, dit à ses 
disciples que les dieux nous ont mis dans cette vie comme 
dans un poste que nous ne itevons Jamais quitter saiia leur 
permission. Clcéron et Epldéte proltesalent les mêmes 
prindpes. ^rgUe r^ardalt aussi le suicide comme nu 
grand crime , puisqu'il place dans les enfers ceux qui le 
rommellent : 

Proilma delnde tenent mcestl loca , qui sibl leihtim 

Insontes perper^rc manu , lurcmqiic perosi 

Projecére animas 

{Vit^ilc, Enéide, liv. Vl, v. 434 e( saii'. j 

Considéré sous le point de vui; purement reli^^lcux , le 
suicide est donc un crime cnyers la Divinité, AinM, à quel- 
que tribunal que vous en appelles, vous ne pouvez éluder 
les lois qui le défendent. La loi naturelle, la loi mosaïque 
et la loi évangéliquc , sont trois autorités que vous ne 
pouvez ranconnallre et mépriser. Qui que vous soyei , 
dès-lors que vous admettez l'existence d'un Dieu créateur 
et législateur , et d'une àmc Immortelle , vous devez vous 
conformer, comme disait Platon (1), à la volonté de la ral~ 
son étemelle, de la sagesse suprême qui ri'glt l'univers. 
Creteite, et wm occidei : — telle est la loi dlviDc ; loi po- 
sitive , loi laconique , loi alraolue , gravée dans le cœur de 
chaque lumime, et qui dès le commencement gouverne le 
genre humain. 
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CHAPITRE U. 
war vu cuMB nnsM i/Buunrt. 



Le pr^epie qui nous ordonDC d'alnner nuire prochain 
comme Dous-mèmn , c'esl-à-dlre , de tain- k fiiiirui re 
que nous voudrions qui nous fûl fait , et de ne pas lui 
Aire ce que nous ne' voudrions pu qu'on nous flt , ce 
précepte , dis^e ■ nous Impose des devoirs à remplir envers 
l'humanité. L'amour du prochain , ou la charité, produit 
la fraternité, et i la IValcriiilt- est le partage réciproque- 
du cœur, du travail et des tiiens. • [1). L'bommequi volon- 
talrenlent renonce à lu vie , renonce donc aussi à l'acrom- 
plissemenl de ses devoirs de fratenill<'. Kt ccpendanl , ces 
devoirs sont si sacré» , que si Dieu , en dehors ite tuulc 
doctrine positive, n'avait pus gravé dnns notre nature l'n- 
mour Instinctif de nos semblables qui nous porte à remplir 
ces devoirs, l'humanité ne subsisterait pas un seul moment. 

Les devoirs que la ohtriié nous preacril de remplir m- 
vers riiumanité peuvent se divber en devoirs envers la 
famille , et devoirs envers la patrie. 

1. DIVOIU ItrVBU u VASILIR. 

Dieu n'a pas créé l'homme pour vivre seul , mais pour 
vivre en société : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul, a 
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(Ut le créateur, fiilaons^ul un aide semUaUe à Inl. Non att 
6oiam«m homi»nnetim;faelamKt «i a^ittar iim HmlU 
D — (â«Mtes, ch. n, n.) 

Vivre en socWté est donc nne loi naturelle pour l'homme ; 
c'est même un besoin Impérieux auquel 11 est assujeltl 
dèi sa naissance. Et d'abord , l'homme n'eilste que par le 
concours de deui êtres de sexe dlITcrent : ce qui conslHue 
la prcmicTc sociclé ou la famille. 

Une fola nr , l'homme , ce roi de l'univers , csl le plus 
dcbile , le plus infirme , le plus mUiirable de tous les ani- 
maux. Abandonné àluirméme, U succomberait l>lentAt. 
Pendant long-temps U lui Ikut lea soins de Kt parents , qnl 
lui donnent une seconde fols la vie par la nourriture 
qv'Us lui prëpuvnt , fa tendresse avec laquelle Us le pro- 
t^enl contre tes éléments phfslqnee, rédncallon qu'Us lut 
donnent, et les prlndpes de vertu tH de morale qu'Us font 
germer dans son dœur. 

Amour malemel > amour Qllal , tpls sont les principes 
de la loi naturelle , commune à l'hommi: et aux animaux , 
qui porte les parents à prendre soin de leurs enfants , et 
l'cui-cl à aimer leurs parenis et à s'atlaclier à eus. 

Si les parents, pour une raison quelconque, quittent 
volontairement la vie avant le terme marqué par la nature, 
— qui donc prendra soin de leurs enfbnts ; qui remplira 
à leur égard les derolts sacrés de la paternité ; qui les 
nourrira ; qui réchauffera leurs membres engourdis par le 
froid; qui figera leurs pas diancelanls i qui enfin donnera 
la nourriture à leur corps, la science à leur espritf et U 
vérité àlewAmel— La charité pubtiqnel Biais c'est une 
lâcheté et un vol d'f recourir sans absolue nécessité. 
. Les enlïnts, à leur tour, doivent honorer, respecter el 
seconrir leurs père et mère. Cest un devoir que la loi lui- 
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tavelle . la loi divine et la lai rivile nirine Iciii' impo^t'iil. Si 
l'onfentMNilclde, qnt prendra m\n dr son p<:re i t dcun 
mire, quaad Ib seront vieux cl infirmes; qui Icurdiiuiiera 
la pain quotidien t qui soutiendra leur faiblesse sénllc; qui 
tesooadolra.dla^ifalté Tleat i In ftvpper; qui veiller* 
au chevet de leur IU{ qn) fïnaerakon rem, quand la 
mort les aura toudida; qui rendra à Irura corp* le devsir 
de lasépultnre; qnl défendra leur n^oIreT— Ce *er* 
donc en«Hre h charité publiqneT 

Vous almerei td^ pronhain comme vous-ménie. 

Tes père cl mère honoreras, afin de vivre Innpuement. 

Telle esl ia loi rcllylcuse. 

I*s (Ipoiix conlrapli'nl enscmlile , par le fait seul du ma- 
riage, l'oMigalinii di' nourrir, entrclenir, et élever leurs 
eiifaiils selon leur Ibriunc. 

L'enfant , à tout âee , doit honorer et respecter ses père 

l^s ciifiinls doivent des allmenla n leurs père et mère, 
el autres nseeudants qui sont dans le besoin. 

Telle esl la loi civile. — Code Napoléon . nrt. 203 , 205 , 
371 , 385. 

Quiconque, père, mère, enfant , s'affl^inchil par le 
suicide de »ea devoirs envers sa Ihmllle, viole donc , avec 
la loi naturelle , la loi religieuse et la lot civile. 

II. DBTOItS BMTBU Li r*TUB. 

L'association d'un nomlm plus ou moins grand de Ik- 
miUes vivant dans le même pajrs , sous l'égide protecteur 
des mêmes lois , parlant la même langue , adorant le même 
Dieu, cd>élssant aux méioes uiages, constitue la patrie. 



_ M _ 

Patrie I mot magique , qui Ml vibrer loiu les cours ; patrie ! 
mot bI doux , qui exprime nos |olM , no> aiïcilant , not 
habtlndes , noj drcrits ; patrie I mol sacré , qui nous rap- 
pelle nos devoirs. 

Les ramilles , en s' associant pour Tornirr la nation ou In 
patrie , mctlenl en commun \m fauulU'S physiqutïs , mo- 
rales el liitclloctuellfs qw Die» h tif'parlies à clincuii de 
leurs mpmlircs. C'csl de cet apport , de er c ousciii-iis de 
loules les facultés que naîl la lie la pairie , qui ne dt— 
vient pour se? mcmlires une providence forte el durable 

remplit ses dp\ nii >> avec la pins relipicuse rxnclilude. 

Or, dans la patrie, qucUi; que soil la Torme de son 
gouv««einent , chaque citoyen doit tenir sa place , nul 
n'eit Inutile. Que vous soyez lié dans les palais dort!s des 
rolB ou dans la cabane du prolétaire ; que vous soyez un 
illustre patricien ou le plus humble plébéien , — dès- 
lors qHe te nation vous a adopté pour son enfhnt et que 
voua lal appartenei ■ vous avez à son égard des devoirs sa- 
crésàremi^. Ces devolrssonl variables selon la position 
des Individus el la place hiérarchique que l'ordre leur assi- 
gne. L'un , par sa position élevée, sa science, ses talents, 
rend à la patrie des services d'une utilité première : l'autre, 
lié dans la pauvreté , se livre àun peUt travail manuel, vil 
et méprisable en apparence , mais qui n'en est pas moins 
trèsMilUe à la société. On peut dire d'une manière générale, 
que dans an état , aucun membre n'est absolumoit inuUle, 
pasméme le rentier qui passesa vie à dormir , manger et 
se dWerUr; car son or récompense et paye le travail de 
ceux qui le servent. Le mendiant le plus inflrme , le 
plus repoussant, n'est point un être Inutile; lo crimi- 
nel le plus endurci n'est pas non plus un être InnUle ; 



siinsles mbère» humaines, la charllt ii'uxisterail plus : et, 
oerUs, les vertus morales sonl eocore plus nécessaires à 
la vie d'une nation que la sâmce, les arts et les autres 
avant^es matériels. 

La famille étendre et nourrit les enfiuits. La patrie les 
adopte , leur donne la science , la connaissance des arts , 
tes grands prindpes de morale : elle les hit citoyens et 
leur assigne à chacun , selon leur capadté , une foncUon 
à remplir. 

Comme on le volt, la patrie est une bonne mére qnl 
donne à ses enfants bien au-delà de ce qu'elle reçoit d'eux. 
Pour le concours qu'elle leur demande , elle les rend pai^ 
ttcipants de tous les avantages qui résultent de l'activité 
des autres hommes. € Elle ressemble an créateur qui ne 
demande aux lâortBls que de la reconnatasance A de Justes 
honunagei pour les Inappréclildes trésors de fhveurs «t de 
grftces doDt U les comble. Elle représente Dieu nir la terre , 
par ses bienfUts , par son autorité , par son amour ; elle a 
donc des droits suprêmes à notre gratltade. Nous lui de- 
vons le même amour qu'à nos parents, la même recon- 
naissance cl le même respect. Nous ne pouvons , sans In- 
gratitiiitc, mnnqupr il cis dfvoirs ; tenant d'elle tout ce 
qiic nous sDimiir^ , nous (It'ïiiiis èlrc disposés à tout lui 
donner, à lui fatri; l'olTrandc de noire vie. p [1] 

Donc, tout citoyen qui, quels que soientson rang, sa 
position et son âge, quitte volontairement lavle,etdé- 
serte lâchement le poste qu'on lui a conBé, commet un 
crime envers la patrie. 

Conridéré dans ses rapports arec le prochain on l'hnma- 
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nilê , \e sukide osl donc un att<ï irès-tilàmable , puisque 
tt'lui le i:otiimel blesse loul sentliDEnl d'ordre , de jus- 
Ikf , de gralitiiclt' cl de rniUTiilti-. Mais , dira-t-oii avec 
Montesquieu (1), i quand je sub accablé de douleur, de ml- 
sère, du raéprii, pourquoi veut-oD m'empëcher de meUre 
Bn à mes peines, et me priver cruellement d'un remède qni 
est entre mes malnsT Pourquoi veut-on que je travsllle 
pour utie société dont je consens à n'être plus; que je tienne 
malgi'i' mol unr ci>nvi'iition qui s'est f^lte sans'molTo 

Par le seul fait de sa naissance , l'bomme contracte un 
engagement avec rbumanllé , engagement réciproque . ré- 
glé par le créateur et basé sur les principes de la Justice et 
de la sagesse éternelles. La Rimille d'une pari , et la patrie 
de l'autre, remplissent envers l'enfant, et pendant de 
longues années , les premiers termes de cet engagement. 
Dès-lors donc que l'enfant, devenu adulte, a acquiescé à 
la conïeiilioii sociale , faite , Il est vrai, sans son consenlc- 
ini'nl, j>ai la jouihS^iiic:!' dv Irms les iivunlagcs que la famille 
et la pairie lui oui procures , souvent au prix de ta vie de 
plusieurs de leurs membres perdue dans les veilles, tes 
traïauK , les dangers , les combats ; — dès-lors enfin , qu'il 
a consenti à âir&nn membre de la grande ftmille hut^alne , 
il n'est plus maître' de s'en séparer quand U le veut, à son 
pnljudlce et sans son consentement. 

La sodété, dit encore Hontesquloi, cet fbndée sur un 
avantage qiuluel ; mais lorsqu'elle me devient onérease > 
qui m'empécbe à'j renoncerT — QuiT — Hais la volonté 
divine d'abord, pvte U société qui est en dndt de vous 
demander quelqua légers services on retoin' d'Immenses 
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aacritlces rails pour v<iu^ , et doiti pcut-i'lre n'a jamaU 
iHy ri'tu m pensée. Et puis , iiu'i;iili'iiili'i-¥(ms parceà mots : 
lorsqu'elle me devient oiii'reuse 1 Li sorii'ti' vous a donne, 
autant [|u'il élail en son ituuïoii . Uius k s .naiilaBes phy- 
siques , intellectuels et ni<iimi\ , dLiiis lii {iroporLioii qui 
convciiait à la positiou soi liile ;i Liqnelle b i'riividenci' 
vous avaU deiliné { mais vous uvait-^Ue promis de vous 
affranchir des nuux de la oalure al de ceus de votre Ima- 
ginaihm , de voire Imprudence , de vos poulotu, de vos 
▼ices T N'o-t-elle pas fait tout ce qui di^pendalt d'elle pour 
vous cp préserver par des Inslllullons satuialres qui vous 
en ('pai^ncnl un {;rand nomlire , et qui vous foui-jibsenl 
les moyens d'acquérir les lumières, la sa^icsse, l'Iiahilelé 
nécessaires pour vous mettre en élal d'en éviter lieaucoup 
d'aulresî Les maui que la soi lélé vous oreosio une ne sont- 
Ils pas des Inconvénients qui uaisseni do la conslltullon 
des choses humaines qu'il lui est Impossible de changer , ou 
du mépris qu'ont pour ses lots des sujets vicieux el re- 
belles? Pouvei-TtHis prétexter, pour la quitter, les suites 
ftcheoses d'une dépravation el d'une désoMlssanee dont 
TOUS vous croyeE vou-nrime en drc^t de donner le plus 
AinesteeiempleT 

Concluons donc el disons avec I.-i. Roussean : a Le sui- 
cide est une mort ftirUve et honteuse . c'est un vol fait an 
genre humain. Avant de le quitter , rends-Iul ce qu'il a fait 
pour loi. Hall je ne Uens à rieu , je suis inutile au monde. 
PhUoBophe d'un Jour I ignores-lu que lu ne saurais faire 
un pis sur la terre, sans trouver quelque devoir à rempUrt 
et que tout homme est utile à l'humaatlé par cela seul 
ipi'll existe T B (t). 
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CHAPITRE III. 



Le suicide ett-U quelquefois permis? Cet acle esl de s» 
iiatur« un si çnod crime ; les lob divines qui le défendent 
sont si posillves et si absolues, que la réponse à celte ques- 
tion ne parait pas douteuse. — a Hiuc nemini est licllum 
seipsum iHterJteere vl ùtfamitu, labores, fegrilndittes, pait- 
pertalem. aiitugue tojut vita miteriOM et anmnaâ «ki- 
Aif. •(i}Cepeadanirhl3tolraeccl£d«9Ui]ueofi)«l'eacen9)o 
dftpenanaeaqulse sont sulddées et que l'^Uae a nëui- 
moInB élevées au ring de saintes. 

Eosèbe (S) et pluMeurs Saints Përea rapportent que sainte 
Ikininlne et ses deux Ailes, Bérénice et Prosdoce, vler^ 
d'Anliochc , se noyèrent dans une rivière , pour ne point 
forfalrt! à leur tliasltlL'. Sa in le Pélagie , aussi d'Antioctie, 
se pri'tiiiita du liaul du niui^oii ; sa niùru et si:» ^uiiii's se 
jetèrent dans un Ucuvc pour sauver également leur vir- 
glnllé menacée. Kusèlic cite encore ItilAidre d'une dane 
romaine, devenue sainte Sophronte. Cette matrone appre- 
nuit que lea archers , dont Hasence se servait pour Aire 
' prendre les feuunesqu'lIvouML violer, ëtatenlc^iàeaKA 
dansH nudsoU) demande un peu de tenpa sotuprétute 



(1) Hlgne , TbadagliE curtiu complelm. T. mv , p. W». 
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de se parer. Alurs , se iioyant Hule dans sa chambre , elle 
se ploDge une épée dans le sein , et IbU connaître alnd , 
dit Ensèbe , qu'il n'j s que U vertu chrétienne qnl soU In- 
TlncdMeetirépTfluvedelaroort. Aa rapport de saint Bo- 
nUïce (1} , lors de l'invatkm dM Rniu ,~ la ville d'Aqallëe , 
patrie de Dlgna , étant tombée au pouvoir d'AlUla , ce bar- 
bare, épris d'amour pour cette femnie , chercha à l'obtenir 
par la force. Digna feignit d'igoorcrce projet, et engagea 
son ravisseur à monter avec elle dans l'iStage supérieur de 
la maison. Attila y consentit. Hais aussitôt qu'Us Airentar- 
rlvés, D^na se précipita par une fenêtre, en s'écriant : 
— Si vons Toulei m'avoir, vous n'avcK qu'à me suivre. 

Plusieurs Saints Pères, entr'autres, saint Ambrolse, saint 
JérAme, saint Jean-<^rj*so3lômc, ont donné les plus grands 
âoges à ces femmes vertueuses, surtout a sainte Pélagie, 
«l ont décidé qu'il n'est pas permis de se faire mourir soi- 
même , excepté quand on court risque de perdre la chasteté ; 
—ÀbtguteoiAteaitHatparielHatw. 

Saint AngoiUn , le plus gnai docteur de l'Eglise , pour 
qui la défense du meurtre est une loi absolue. Invoque le 
mouvement du Saint-Esprit, pour excuser le suicide de 
ces femmes. «Jen'oserals juger de ces fommes,dii-il [2], car 
je ne sais si l'Eglise , en leur accordant cet honneur (la ca- 
nonisation ) n'a pas été insplrc'e par des témoignages dignes 
de fol ; et il se peut fiùre que celi soil ainsi. En effet , c[iie 
dirons-nous si elles onl élé poussées à cette action piir fes- 
pritde Dieu , comme il ne nous est pas permis de croire 
antredkose de Samson ? Or . nn<ind Dieu nininiiiiule une 
chose, et qu'il fait eonnailre i hiiremeiil loloiiti' , ijui 



(1) 8uBt BDDihM. Lib. Ti. 
(S) CUiit Oiw. t-i, ck. iiTi. 



peut ùiire un crime du l'obtiusance qu'on lui montre t Que 
c elui donc qui sait qu'il n'est pas permis de ac tuer soi- 
même , se tue , si c'est pour obëlr i celui dont II n'est pas 
permis de mépriser les ordires ; qu'il preune garde seule- 
ment que l'ordre ne ioïi point doutetut. Pour nous , nous 
ne pouvons gouverner les consdenoes que sur les règles 
que nous avons ^iprlses , et nous n'entreprenons ptrint de 
Juger des cboees cachées. Personne ne sait ce qui se passe 
dans l'bomme, si ce n'est l'esprit de l'homme qui est en 
lnl.> 

Comme on le volt , ces femmes clirëttennea ne se stmt 
donné lamori que pour défendre la chasteté du corpsi ac- 
tion que saint Jérôme, saint Ambroise et sahit Jean-Qu?- 
sostâmeont fortement approuvée. 

Hais saint Augustin est plus sévère et, selon moi, plus 
vrai, lorsqu'il défend d'une manière absolue le meurtre de 
sot-méme. Aussi n'approuve-t-11 point le suicide des saintes 
cllées pins haut ; et pour expliquer la conduite de l'Elise 
qnladiéceniéàcesfanmesiplus rellgleases qn'édalrriBS , 
la palme du martyre, 11 essaie de Justifier leur aUeutat , 
en le supposant Inspiré par te Salnt-^prlt. Et ce grand 
évèque regarde la défense du suicide comme si poslUve et 
si absolue , qu'il ne craint pas de dire qu'on ne doit point 
se tuer même pour se soustraire à la brutalité de ses per- 
sécuteurs ; car la chasteté est bien plut6t une vertu morale 
qu'une qualité physique : une femme qui est outragée 
contresongré n'est point Impudique. C'estponrquolidit- 
U[l}, puisqu'une Eemme qui a été déshonorée, malgré eliei 
n'a rien fait qu'elle doive pnnlr d'une mort volonlalre; 
combien moins doll-elle-atlenter i sa vie avant qu'on ait 
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attenlt' à sa cliosteti-; de peur qu'elle uc comineltp cer- 
luliiemeiit uti homicide, tandis qu'il est micoru liieerliin 
si l'un commellra le crime qu'elle veul t^vtter. 

Le IhêoloRien Bcrg 1er n'est point du sentiment de saint 
Augustin. « — Nous soutenons, dit'il (t), quesalnlePi'Iagie 
et se* semblables n'ont point éti' auicldes , et que les Pères 
n'ont point eu tort d'en faire l'i^logc. U n'est pas qucatiou de 
sKveti si une brutale vloleaoei endurée malgré soi, bll pé- 
rir ou non la ebuleté, mais de bbtoIt si dans cette épreave 
terrible , il n'y a aucun danger de consentir au péebé el 
de succomber h la foiblesse de la nature. Quelle est la per- 
sonne vertueuse qui oserait répondre d'elle-même en pareil 
cas? Or , préftïrer la mort à une tentation violente, à un 
danger Imminent d'oQcnscr Dieu , ce n'est point un crime , 
m<^ uutralt d'amour pour Dieu portO au plus haut degré. ■ 

Aln^ , d'dprès ce tlii^ologleii , pour prévenir un péché 
Inrolontalre et Incertain , il Taudrait commettre un crime , 
el un crime de premier ordre. A celle doctrine qui ne me 
sonble pas Irès-rallonaelle, j'oppose celle, bleu plusdlvUic, 
du Als de Honkiae. «Je nipouds, dit saiul Augustin (U), 
qu'il n'arrivera Jamab iia'uneiprit qiileslplutAl ass«()eUl 
àDlaoetàlasagessequ'ilaGaiiciipbcwoe eharoelie, con- 
sente atu inoavctnenis impudiques qu'an autre excite en 
sa chair. Hais si c'est un crime détestable , et qui mérite la 
damnation , de se tuer soi-même , comme cela est très-évi- 
dent , y a-t-ll uu homme assez eitravaeaut pour dire ; pv- 
ehoQt main tenant, de cr^le que notie ne pécbloni ensuite : 
commethMsmalntMMlitunliOMtclde, de peur i|m nous ne 
tomblotw tantôt dans un adullèrel SI fiRiqvUé est arrivée 
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t'nlre le crime et rinnoceiiue , niab seulement enlri' un 
moindre crime el un plus grand , ne vaut-ll pas mieux pré- 
fi-rcr un adultère Incertain el i venir 3 un homicide pré- 
sent et certaiiiî Ne vaut-il pas mieux commeliie un pt^clii- 
qui peut ijlrc explii par la pënllence , qtiu d'en comineltri' 
un qui nous mettra bon d'étal de faire pénitence? J'ai dit 
ceci pour \es personnes qui croient devoir se faire mourir 
pour cvUer le consentement qu'elles pou rrSIei il donner !i 
une volupté déshoonète dont on éveille en elles la sensa- 
tion. Mais à lïleu ne plaise qu'une àiue véritablenient chré- 
tienne qui se confie en son Dieu, qui met son espérance 
nu lui , cl qui se fonde sur son assistance , cède jamais mix 
voluptés de la clinlr, et eonsenic à celle im[>ureté. Que s) 
i ptte concupiscente rebelle , qui réaide encore dans nos 
membres mortels, agit même pendant In nnll . par nu 
mouvement qui lui est propre , sans que pour cela nous 
sof ons coupables , parce que notre volonté n'y a point de 
part) combien lu sommes-nous moins, quand elle sèment 
non-seulement sans le coiisenlemenl delà volonté, mais 
même malgré sn résistance T i> 

Cette doctrine de saint Augustin est pleinement eonflr- 
mée par saint Thomas. — o Non licet rnuUeri , dll-ll (1], 
.leipmrii oceiderc , ne ab atio corniinpaliir : quia non ihhel 
ia se commiUere crimen maximum , qjwil est sut ipnius orci- 
Mo , ul vitet minas crimen alienv'i. Non enim est crimen 
iiiutieris per violenliam violala , >î consensus non adsit: 
quia non Itiguinatur eorfijis nisi de eonstnsu tnenlis. Can- 
statantemminusessepeccatumfornicalionem vel adnllcrium , 
qmm homieidium et pri/eipué sui ipsius. u 



Aula nous offre encorel'eiempled'unt; vierge chrctieuue, 
qui , près de violer les vœux de virglntU qae sa mère 
Imprudente lui a fUt pranoncer entre les maint d'un mU~ 
donnera, s'empoisonne pour ne point m parlnrer. 

Ici , ce ne sont plus des baiteres , des persécnteurs fé- 
roçes vt violents contre lesqaels la malheurense fllle de 
Lopez vent défendre sa chasteté; — c'est l'amour, sous la 
rorme d'un jeune et beau prisonnier, de Chaclas , qui vient 
passionner so[i lœur, en lut révélant le sentiment puis- 
snnt de la nature , et lui (ïlrc senlir tout le poids des vomi 
qu'elle a prononcés, alors qu'elle ne connaissait pas en- 
core le danger de ses serments. 

Alala, vaincue, déjà Impudique par le cœur, tb céder 
aux transports de son amant, lorsqu'elle se suicide pour 
obéir à sa mère et conserver sa virginité. 

Celte action , que ceriaios théologiens approuvent à 
l'exemplede Bei^er(l],est blâmée par l'Immortel auteur 
ûaGinUdmCMtt{miMne,q}ii professe une doctrine toute 
dlrine, lonqa'il met dans la bouche du l'ère Aubry les 
paroles sulTautes : — ■ Ha chère en Ant, votre Imagination 
Impétueuse tous a Irop alarmée sur vos vcenx. La rel^n 
n'exige point de sacrifice plus qu'humain. Ses sentiments 
vrais, ses vertus tempérées, sont bien au-dessus des sen- 
timents exaltés, et des vertus ftircées d'un prétendu hé- 
roïsme. SI vous avlei succombé , eh bten I pauvre brdils 
égùée , le bon Pasteur vous aurait cherchée pour vous 



(1) Stlnl Alpbouc de Llguori dll qu'il ne piraU pat Improbable ipi'aiK 
initie fllle poiiw l'eipoKr an danger de perdre la rie pour b'<Ii« pai 
vidée. Il die a|lt par amour pour la vertu , ou pat la nihite de h labwr 
allai an pécM. — TMof. moral. Lib. lu , tSS. M" fiooMel, cnHliial- 
anlitriqBa d» Ralw, tenUe autt pailagM celle oplaioi. — nM. 
mral. T. I", p. lat. 



ramener au Iroupuau. Lt^s triésors ûa repentir voua i-toieiit 
ouverts : il l'aul des torrents de sniig pour ellaeer nos fautes 
aux yeux des hommes, uuc seule lame sufilt à Dieu. Tous 
vos malheurs viennent de votre iguorance; c'est votre 
l'ducallon sauvage et le manque d'iDstroctton ndcetsalra 
qui vousont perdue; TOUS ne Mvlexpuqn'unechrëtleiuie 
ne peut disposer de sa vte. Coosole^voni donc, ma chère 
brebis ; Dien vous pardoniten à cause de U slmpihdté de 
votre cœur. Votre mère et l'Imprudent missionnaire qnl la 
dirigeait ont été plus coupables que vous ; Us ont passé 
leur» pouvoirs en vous arrachant un vœu Indiscret ; mais 
que la paix du Seigneur soit avec eux 1 Fous offres tous 
trois un terrible exemple des dangers de C enthousiasme et dv 
défaut de lumières en matière de religion. Rassurez- vous, 
mon en&ot; celui qol soude les rrïns eX les cœun vous 
jugera sur vos intentions, qui étalent pures, af no» tur 
totre aetien gvf ttt eondamn^te. ■ (1). 

Let personnes qui servent Iraitëet de se tuer pour éviter 
la perte de leur cbastelë sont rares maintenant. Nous ne 
sommes pins au temps des persécutions ; et la prostitution 
publique et prlTëe est assez commune pour que la vertu 
des viciées ne se trouve plus exposée à la brutafitë 
d'hommes barbares comme Attila. Cependant, si, par 
exception, il arrivait que Dieu permit que des vierges, 
que des religieuses se trouvasscJit dans certaines situations 
terribles qnl ne leur laisseraient d'autres issues que le viol 
onlesnlclde, — je leur répéterais ces paroles de l'Illustre 
doctenr que J'aime tant à eltor, parce que'sa doctrine 
exhale W par&m le plus pur de la vérllé divine ja Ceque 
nous disons , ce que nous soutenons , ce que nous approu- 
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von* «n toutes mtnlères , c'e»l qu« persmme ne doU se 
faire roowrir soUméme, ni pour se AM\\n'T ttes misères 
lenporetles, peor de umber dans Ips flammes ëlei»- 
BellŒînlpoorlespéehésd'aulnii, de penr que celui qac 
le crteie d'an antre, ne soulliail poini, ne commeiue à itrc 
MH^éde son propre crime; nt pour ses pi-rWs pas*''», 
paree ipi'au contraire U a bepoiii de vivre pour les eflicer 
l>ar la pénllence; ni pour jouir d'une meilleure vie, parce 
([u il n'y a polril de meilleure vie après la mort pour ceni 
<jul sont coupables de leur mort. « (1). 



CONCLUSION. 



Considéré d'une nunlÈre générale cl absolue . le sukid,- 
esl donc un acte iris-coupablc ; ror H est à la fols : 

|« Un crime envers la Divinité qui . d une part nous or- 
donne de nous aimer nous-mêmes cl de nous conserver eu 
■ Tle par tous les moyens possibles ; et de l'autre nous dé- 
fend «pressémeni toute espèce d'homWide , l'homicide de 
«rt comble l'homicide d' autrui. 

S> Un crime envers le prochain , la famille et la patrie . 
qu) ont un droit léeltlme «u témolgnane conUnuel de 



(l)SiiPi Augoillii, CiUde Dieu. l. f. A. H. 
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notre rei;on naissance exprimée par tous les actes de bien- 
veillance , de dévouement el d'amour qui sont en notre 
pouvoir, en compeniafiai ^ aerrlces de fralemllé qnl 
sans cesse nous sont donnés sons toutes les formes. 

La fin morale de t'bomm« étant le perfecUonneraent de 
notu-mémes et le bonheur d'autml > il est évident que le 
suicide redise de remplir cette Bn. a Mettre en prindpe 
l'innocence du suicide, dit H. Tissot (1), c'est donc procla- 
mer le droit de ne point avoir de devoirs , le droit de n'en 
remplir aucun , puisqu'on aurait , par hypothèse , le droit 
de se mettre dans l'Impossibilité de le fulre. Ce principe 
i^t donc la négation Indirecte de toute morale. Mais comme 
la l aison morale est un l'ail qu'on ne peut que nier mcn- 
songé rement' et du bout des lèvres, le suldde r«ste vis- 
à-vis de sa conscience, avec le poids de tous les devoirs 
qu'il laisse Inaccomplis, (l'est avec cette responsabilité 
lerriUe , qu'il doit raitrer dans rélemllé. » 



(t) Dt ta MuMdfUnkMfM A l'avril dtnnitri, p. lOT. 



GHAPmtE IV. 



Aux yeux de la doctrine et de la morale chrétienne le 
suicide envisagé in se est donc un crime. Mais les lois re- 
llgleninet civiles qui nous régissent ne reconnalMeiil ni 
crime ni délit là où 11 n'y a pas de liberté morale , pu d'in- 
tenUon , pas de volonté criminelle. 

Le suicide esl-U un acte de froide raison , de volonté li- 
bre, et parconséquenl Imputable à celui qui le commet ? — 
Ou n'est-U qu'un acte de raison pervertie , de volonté sans 
liberté , lin acte d'sllénailon mentale enfin , non-lmpu- 
lablel 

SI l'on cherche Ib réponse à cette question dans les 
iioiiiI>r«ax ouvragei sur le suicide publiés Jusqu'à ce Jour, 
on se tronre dans la trbte nécessité d'opter entre Tan ou 
l'autre de ces deux JuBcmenb absolns ; — Oui , le suicide 
est toujours un acte indif firent de folle : — Non , le suicide 
n'est Jamais un actedefoUei mais un acte eriminef dlrré- 
i^n. 

Les théologiens et les moralistes considèrent le meurtre 
de sol comme un crime presque exclnslvonentenfknté par 
les passions , le doute , et le défaut de croyances et de pra- 
tiques religieuses. La plupart des médecins , an contraire , 
le regardent comme le résultat unique de ta folle , et n'ad- 
mettent pis de suicide sans nn état d'aliénation ownlale 



plus ou mollis aiguë , plus uu moins prononcée , ijut tou- 
jours le précède ou l'acc(»npBgne. 

Ces opinions esclatives et contradictoires sont la con-' 
séquence de la part diverse Taitc à la puissance de la U- 
Iwrté morale. Ceux qui regardent l'homicide de sol comme 
un acte crlnVinel toujours Imputable , admettent le principe 
de la liberté daus sa plus complète extension ; ceux au con- 
traire, qui professent la doctrine de la non-4mputatilUté , 
restreignent la puissance de cette liberté ou même en nient 
tout simplement l'existence ; soutenant de la sorte , Implt- 
citenent du moins , comme le remarque M. le docteur 
Bourdln (1), que l'homme n'est ni une force ■ ni une 
cause , mais Men nn rèsidtat , un eStt , une sorte de ma^ 
cbtne aveu^e et Inerte opérant à l'inilar d'une horloge. 

Nier l'existence de la liberté morale est une erreur In- 
soutenable , contre laquelle protestent te sentiment , la 
raison et la fui unanime du genre humain. Evidemment , 

puremenlmi'caniques , ni dos plantes ïéectant d'après les 
lois physiolosiques , ni des anlmaui conduits par un in- 
slinct , comme sli'rL'Otypé , et plus ou moins parrait , qui 
les maîtrise et les enchaîne. Car , s'il en était ainsi , nous 
serions coordonnés pour accomplir fklalcment notre desti- 
nation, sans pouvolrnous;soustraire;et alors, en réa- 
lité , il ne pourrait f avoir dans les actes humains ni tden 
ni mal moral. Les meurtres , les parricides , les empoison- 
nements , les suicides , le riol , la calomnie , tous les cri- 
mes en nn mot ; — la probité , la justice , la reconaalssanee, 
le conr^ , la bonté , toutes les vertus enfin , ne seraient 



(I) BumMàttmMérteaaMtepialadiit.f. li. 



plus que dc9 fonctions d'une organisation diveracmuiil com- 
blnt'e. Le meurtrier , les in^Di encore teintes duiangile 
son semblable , ponrraU se proclamer Innocent et aurall le 
droit de dire au magistrat : — a ral laf mon semblable 
aussi nëcessalremenl que vous êtes Ip vcnpeur de sa mort ; 
chei mol , comme rhei vous , le lein])i' rainent ftll tout par 
l'impulsion de l'irrésistible nature: j'ni ilii être le ligreqni 
dévore sa proie , et vous nvtv. dii ('■(re le cli.ijseur qui le 

liste , il pourrait bien rondainner l'assassin ; mais il lui se- 
rait Impossible de n'pliquer à sa haraotnie. i> (1) 

Chaque ctry ayant reçu des fai'ulli's eoordoiiiiéeç pour 
la fin à laquelle il est desliiié ilaii-. le plan ili' la naïuirc; 
etla fin de l'homme l'Iaiil la vie iiionili' . t'i'--ulliiiii de la 
lutte entre le bien et le iniil , [<■ jnsti f\ l'injuilr , nous 
sommes en possession de facultés anla^ionlsles coordonot^cs 
pour celte fin. Les facultés animales et psychiques dont 
l'homme est doué , lout4-(hlt oppos^ et par leur nature 
el par leur tendance, sont, en effet, en lutte conti- 
nuelle; lutte tantôt à l'avantaec de l'organisme, et tantdt 
à l'avanlai^e du psychisme. Ainsi constltud , l'homme en 
taot qu'être est donc le support de deux puissances , de 
deux volontés , volonté de la chair , volonté de l'âme : 
mais support actif , rnlsonnable et libre de donner la pré- 
férence à l'une ou à l'autre de i:es deux volontés. 

Los deux volouttis, dont l'homme est le support , sonl- 
cllei, comme le préteudent les P^laEtetis» dans an état 



(IJ Cm/Ainoiur la rtligton, |ar l'tïfqur il'lInnwpDlii, f «dit. 



d'trqiillitii'i- paiTait, l<'l iiii'il milI n.'ilurelleini.'nt ausst fa^ 
elle à l'iKiiiiinc df iaii-c le bien que de Mre le malt 

Que îp premier hoTnnie nilctf^ cri'i' dans eel HaK dcper- 
fcclicin : qui" depuis sa chille qutlques clros privilégiés 
jouissent tiii.'Ore ûl' ( e coucoiii ■. hiii iiKniiriis iIl's facultés. 

Mais pour l'immense majorité des liommes, l'équilibre est 
rompu au profltde la volonté oi^nlque. dont la puissance 
a'étéye fréquemment jusqu'à l'asservissement plus ou moins 
complet de la volonté morale, et nuit ainsi i l'exercice de 
Il liberté. * 

Un aUëné est occupé sans cesse à técber les murs de ta 
chambre dont il prend les taches et les excanlions pour 
des oranges. Sa convirlion est prciTonde; son œil volt les 
oranctes, sa main Ir-^ loiirlir. ~.i Iniii'ue en sent le goût: 
pour lui ces taches soiii i [■l iiÉihli.'iiicnt des oranges. L'illu- 
sion est parraite: les sens apportent une spnsalion erronée 
pour nous, mais tellemeot vraie pour ce fou que sa liberté 
morale en est accablée: le raisonnement n'f peut rien; U 
ayu , Il a touché, ce sont des oranges. — Va ecclêsiastt- 
que, homme fbrt distingué, dit M. FovUle, entendait sans 
cesse des vobc cpil le menaçaient de le chasser de la maison : 
comme je cherchais à lui Inspirer des doutes sur la réalité 
des menaces et des injures qu'il croyait entendre; o hé I 
monsieur, répondalt-ll , je dois donc aussi douter de tout 
ce que vous me dites, je dois douter que je vous vols, que 
Je voua entends. > ~ Madame S. . . . dit M. Calmell , a 
perdu sa BUor UyedouH ans ; un jour qu'une Jeu ne aAé- 
née, pdle'd laehlUsuBt est placée dans le dortoir deeelte 
dMue, die reeomudt toal-à^up la Ogure de son eabnti 
la défonnatlon de le lalUe a'expUque par la corapresdon 
que le cadanea dâ subir dans une bière trop étrt^t la 



pâleur ii'ol i|UL' Lrc)i> iiutui't'lle npri.'s tinu maliidie longue 
et le mour que » malheureuse Bile a fait daas la terre. 

Madame S s'allacbe comme une ombre nui pai de 

celle aliénée qu'elle accable des plus grandes tendresses, 
des soins les plus obséquieux. — Un paysan prussien croU 
voir et entendre un an^tcqui lui ordonne, au nr>m de Dieu, 
d'Immoler son (lis sur un biirlicr. Aussilûl il donne ordre à 
ce flls de porlcr ilu liois dans un lieu drsisni'. Celui-ci 

son fils uuh\u<: — Uu> iuonunisiii,L.|u.>^ ont ki cunii. liou 
inlinie qu'ils M)nL empereurs, rois, pHpts, évèqucs, nOni'- 
raui, etc.; d'autres se croient changé» en bctes, en loup, 
en chien ; d'autres ramassent de petites pierres, de petits 
cailloux, dont Ils emplissent leurs poches, avec la per- 
suasion, la conviction Intime que ce sont des trésors, des 
pierres précieuses. 

Dans ces exemples et une multitude d'autres consignés 
dans les ouvrages qui traitent des maladies mentales, ta 
volonté morale est asservie par la puissance organique; 
l'insensé est trompé par ses Instincts, ses sensations In- 
ternes l'I exlci nes, siiii iulvlliiicnc i- inrnu'. De la |i('rversi(iii 

d'après des dunuéts fausses pour nous, m»iï vriiies pour 
l'aliéné : et la liberté, alnd trompée par les lïcultés orga- 
niques et psychiques, ne permet plus que des actes In- 
sensés, peut-être criminels , mais non imputables. 

L'asservissement, la prostration de l<i volonté morale 
n'est point identique chez Um^- le s fous, l'iiiblc; e.hi-t l'un. 
proToMIe chei l'autre, elle a ses degrés, comme il y a des 
degrés dans l'éner^e des passions, dans la puissance des 
instincts, dans l't^tendue de i'intell^ence, dans la force pby- 
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Itque des aBlmaux. 11 <»t souvent dimcilu tie Ui'ïi^iiei' tu. 
potait {«évls on elle coDunence, où elle Bnll. a La folle . 
du H. Lëlut , n'est point une eho« > part > tous les Ibiu 
ne sont point tous la tutelle desasUes qui leur sont consa- 
crés ; et de la raison com^ète ou phllosopblque au délire 
véritablement maniaque , il y a d'Innombrables degrés dont 
il serait avantageux à tout liomme d'avoir au moins la con- 
naissance (.'('■ni'rali' , afin de ne pas meliro toujours la colÉrc 
ou la vengeance à la place de celle pilié indul(;eiilc Jonl 
peul-ètrc il a eu quelnuefcjis besoin , et (ju'il pourra quel- 
quefois encore avoir à rncliuntr pour lui-même, n 

Va puissance de la volonté organique peut done asservir 
plus OU mOlm complètemenl la volonté psyc;hlquc ; de 
même que le despotisme peut aflaibllr et même éteindre le 
sentiment de liberté sociale que k nature a ijravé dans le 
cCBur des peuples. Uais gardons-nous de croire cette puis- 
sance absolue et irrésistible. L'éducatkiii , la raison , la 
religion peuvent rendre l'homme vainqueur de toute la 
violence de ses paulons et de l'habitude ta {dus profondé- 
ment enracinée. Saint Augustin . saint Antoine ont , en 
effet , montré ce que peut la volonté morale , le premier 
pour GomlMItre ses vices cl devenir un des plus verlueux 
et des plus illustres docteurs de l'E);lise : le second , pour 
se soustraire à des hallucinations érotiqucs qui , sous le 
nom de tentaOons , venaient éprouver sa chasteté. 

L'élude Impartiale et approfondie du suicide , fïilte au 
point de vue des principes que je viens d'euposer . ne me 
permet pas d'envisager rimpulabllité de c i l iicli' rumnii' on 
l'a fait Généralement , et d'accepter l'une "u ! iiiilrc des 
deux opinions exclusives rapportées plus haut. La mort 
volontaire est le résultat des causes les plus diverses , et se 
montre avec des caractères d'imputabllité irès-dlBîîrenls. 
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n , (lu IjiquiruJ (l;, puiir avoir lail du suicide une 
maladie aui gmtrit qu'où aéiabi) des propoiilloiu généraiw 
démeoUes par reipérieDce. s 

Une personne , furniée a IVcoIe di' l'cnatïigrK^mciit ma- 
lérïaliite , cherche sun honlK-ur dmi> tu >^ilhr:i('ti(m de ses 
désirs et de ses besoins ; par suite de circoiisluiices fâcheu- 
ses , elle ne peut pluï Jouir de ses ^Ustactlona anti^rleures, 
et tombe dans une adrie de soufll'ances physiques et mo- 
rales sans cesse renaissantes ; croyant alors que le néaqt 
est le terme de toutes choses , elle se lue , prér<trant ainsi 
la mort à une vie passée dans l'ignominie , dans la misère, 
dans les souDVances , etc. Je le demande , où est la fbBe de 
l'acte en pareil cas T Où est la lésion des Dieiiltés tnsUno- 
ilves , morales ei intellectuel les ? Apprécier son état actuel, 
le comparer à celui qu'on a perdu , le trouver Insuppor- 
inblo et quitter la vie pour s'y soustraire , n'est-i:e pas , au 
contraire , faire preuve de raison , de loi^que , de volonté 
et de liberté 1 

Le raisonnement , dll-ou , peut se mettre au service de 
la Toile presque autant qu'à celui de la ralsou. Voyei 
l'homme qui va se tuer ; son ii^iliilion , ses aiigolsses , ses 
hcsUalions , sa pâleur , le di'srspujr peiut sur son visage , 
n'iadiqucnt-Us pas que sa ralâuu est diiraiiRi'c . qu'il perd 
la conscience du moi , qu'il est dacis un vrai délire 7 

Celte exaltation morale existe , j'en conviens. Hais que 
prouve-t-elleT sinon qu'en présence d'un fait gravQ , d'unç 
action Importante , d'une déclsioi) suprême, l'bonune, qiwl 
qu'il aolt , ne peut conserver le calme du sang-frold , Il se 



trouble , H s'Ioqulèle , Il s'agite , el le fi-émissemeDl de 
rdniese répète nécessairement dans le corps. 

L« jeune homme près de subir l'examen probatoire qui 
doit lui ouvrir ou lui fermer uuc carrière , se trouble , s'in- 
quiiti; , au point quelquefois de paralyser sa mémoire ; 
la Jeune flilu , que l'on eouduii à l'uutel , se trouble de- 
vant le prëire ; le voleur hésite bleu des fois avant de com- 
meure son premier déllt> Hettei la main sur le cœur de 
Tassas^ , du parricide , de l'Iniïiitlctde . de la femme adul- 
tère , du parjure , de tous les criminels enfin , et tous Ter- 
rez si un frémissement , une crispalloD , Une horripllatlon 
nerveuse ne Irnhissenl pas le terrible combat qui se livre- 
dans leur ûmc entre le juste et l'injuste , entre les passions 
el le devoir. Le suii iile n'cst-ll donc pas un acte asseï grave 
pour troubler celui nui le mi'dile et va l'exéculerî Si 
c'est un mijiiiit , n'a-t-11 pas à subir la lutte entre le de- 
voir el le crime T — Si c'est un incrédule , n'a-t-il pas un 
pèrei une mère, une iïmme, des enfbnts, des amis qui 
le retiennent sur U terre ? El rinsllnct de conservation , si 
Tort que les animaux ne se tuent jamais , n'a-t-tl pas aussi 
sa puissance 1 — Lutter contre la nature , se décider entre 
la vie et la mort , n'est-ce donc rien î Le combat doit être 
terrible , au contraire ; les suicides manqués nous en ont 
révélë toute l'horreur. Eh bien I dirti-vnus que ce jeune 
homme, que celle jeune lllle , i|né ce i oltur , (]ue loua ces 
criminels sont des fous! si volie réponse oal aliirmative , 
tout le genre humain est dune en proie à la folle? car tout le 
ttenre humain est sillet aux émotions violentes et à la tor- 
ture des passions. La pénalité est donc une monstrueuse 
iitjustice ; tous les délits , tous les erimes ne méritent done 
que lespetlIes-malsonsT 

Si le suicide esttot^oun uiiactedeft)1lr,Je4emBBdeen- 
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core pourquoi l'un respecte gi'iiéralement les tesUONDls 
des personnes qui se sont tuéesl Un homme qui k décidé 
de se donner la mort , tdjû qui va se battre en duel et par^ 
conséqnent s'exposer à commettre un homicide et un sui- 
cide, ont l'habitude de préluder à ces arles par la rédac- 
lUm de leur leslament : or ees leslaments sont i;(''ii(''ralemeiit 
aci:epli's et CM'CUtf's par les donataires. Sous ce rapport 
encore , le suicide ne peut donc être cooslddré comme le 
résultat de la follet car alors le testament porterait le 
mâmecaractëre et serait denulle valeur aiu jreux de la 
momte et de la sodAé. 

a SI un bonune se tue sans un motif réel , dit H. Etoc- 
Demax]'(l},cetliommeestunfou. S'Use tue pour fUlrle 
déshonneur, pour échapper à ses tourments, c'est qu'il 
préfère la mort à la flétrissure , le néant du corps au mar- 
tyre de l'Ame : la douleur l'emporte sur l'amour de la lie. 
Cest là , sans doute , une action que la morale condamne, 
que b pitié seule pardonne ; mats cette action n'est pas en 
elle-même un signe de folle ; elle n'est pas incompatible 
arec le libre usage de la raison. > 

Avancer que tous les sidddes sont des aciae d'aliénation 
meniale noii-lmputables , est donc une erreur grave el 
daji};ercuse par les conséquences morales qui peuvent en 
découler. 

D'un autre côté , soutenir que le suicide esl toujours un 
acte Irréligieux , de froide raison , de volonté libre et impu- 
table, est un principe contraire à la vérité et nuisible ani 
lois'de l'hnmanllé et de la charité évangéUque. 

Foudroyé par un désespoir suUt, an malhenreni perd 
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lalèlecl âL' imiiiédialemeiil. Un m oiioma iliaque 
ciileiid une viix iiiti'rieiirp qui lui ri'pMi; : lue-loi, lue-loi ; 
et il 30 tue poui- obiiir à celle puissance supérieure , à eet 
ordre auquel il ne peut se soustraire. Des alléuiis se tueut 
parce qu'Us w crcdent rulni^, abandonnés de leiin pa- 
rents, trahis par leurs amb : d'antres m Talent partout 
que pi^es , que périls ; ce sont des assassins , des sea~ 
lianncs qullespoursulvention ventles foire mourir , les 
mettre en jugement , le* traîner sur l'échai^ud ; et Us se 
luent pour se soustraire an déshonneur , à la torture , à 
rinfamle , etc. Trompés par leurs sensations Internes el 
externes , par leurs facultés in IcUectu elles et morales allO- 
réea, bouleversées , perverties , Us ne peuvent plusjuger 
sainement leur état , leur position, leurs rapports avec les 
objets extérieurs comme Us le ftlsalenl auparavant. En 
nn mot, ce sont de véritables aliénés qui ont lacrasclenoe 
de leur acUon.quIont la volonté de sedétmlre; mais qui 
fondent celle volonté sur des motifs Imaginaires, sur des 
conceptions délirantes , sur des aberrations de jugement. 

L'Irréligion et les passions d'une part, la folle d'autre 
part , conduisent donc au suicide. De là deux genres de 
suicides que je distingue par les épithètes libre et maniagM, 
sdon qulls présentent les caraclires de Uberlë morale ou 
de folle, d'bnputabUité ou de non-lmputablUté. 

Dans quel rapport sont ces deux genres comparés entre 
eiu T Combien inr nn nombre donné de suicides , U y en a- 
tr-U qui ont potir cause l'irréligion , et combien sont ht ré- 
sultat de l'aliénation mentale ? Quel genre est le plus nom~ 
breqx ? La statlstitpie ne peut répondre à celte question : 
d'abord, parce que les motifs réels des suicides ne sont 
pas tonjours connus , et que souvent les médedns déclarent 
aliéné le suicide qui ne l'est pas, afin de ne pas le priver 



dm hODoeun de la sépulture religieuse , que le elergé re- 
l\iw constanuBent a cela) dont l'alli'iiallon mentale n'est 
point métUcalenuntOBrlifi^; — ensuite, parce que cha- 
cun n'ayant pas lei mêmes règles de jugement, tel suicide 
est considéré par l'un comme un acte de ToUe, et par 
l'autre comme un acte d'irrëllgton. 

Pour répondre à cette question d'une manière péremp- 
lolre , Il serait donc nécessaire que les théolc^lens , les 
moralistes et les médecins eussent des Mées Identiques , et 
nu tjpe commun de comparaison auquel seraient rapports 
tous les cas de suicide pour en déterminer laquillté rdatlve. 

£n l'ateence <le ces données propres i prévenir toole 
erreur, la staUstlque ne peut produire que des léanltaU 
Inexacts. Cependant, Je pense que kanlclde maniaque est 
beaucoup moins fréquent qne l'anlre genre , et ne forme 
pour ainsi dire qne l'exc^^tioa. 

Je vais étiuiler snccessirement ces deux genres. L'examen 
comparatif de leurs similitudes et de leurs dlO'érences Jnsti- 
Berajel'espire, la dlvUonqusJe crois devoir étabUr. 



LIVRE DEUXIÈIt 



DU SDEaOE UBRE. 




Le suicide que je me propose dV'ludicr dans ce livre , 
suicide chronique des auteurs, esl celui qui est commis 
ftvec connaissance , rOflci^loa , volontc' ci liberté. Les trou- 
illes nerveux , qui souvent en précèdent ou accompagnent 
l'exécution, sembleront peut-être établir une œrt^e ana- 
logie entre lui et ceux qu'exécutent les aliénés ou les per- 
sonnes en délire. Hais ce n'est pas tant l'acte en lui-même 
qu'il ftut considérer, que les principes dont 11 est la eonsé- 
eratton. Que , dans certains cas , les passions qui ont déteit- 
miné ce sntdde , aient par leur continuité d'action asservi 
plus on motos complitement la volonté morale, je le con- 
çois et l'accorde très^ilement. Hais toujours est-Il que 
les Individus qui l'ont pratiqué étaient tenus d'exercer sur 
eux-mêmes une rantinuelle vigilance, et qu'il était en leur 
pouvoir de vabicre leurs passions el de suppoHer leurs 



maux à l'aide des secours que leur oOrnienl la raison, l'é- 
ducaiion et surtout les dogmes émiaemgieiit consolateurs 
du christianisme. 



mm DU sDKiu uni. 

Le suicide reconnaît deux ordres de causes : 
1° Cause première ou génératrice î 
9a Causes secondaires prédisposantes et délermliianles.. 



CHAPITAE 1'. 



be l'aveu des m(»«llates, de l'aveu même des médecins 
qui regardent le suicide comme un acte d'aliénation men- 
tale, le malérlalteme est une des causes principales du sui- 
cide. Je dis, plus : le matérialisme est la cause presque ex- 
clusive, la 'cause première, la cause i^néralrice du suicide 
libre. 

L'homme oe fait rien sans se proposer une llci. Toutes 
nos affections , tous nos désirs, toutes nos démarches se 
rapportent nécessairement à une Jlii dernière. En morale, 
du le cardinal Gousset, on enlend par fin le [)ut qu'on se 
propose dans ses aetlons , le hieii uuquel on leud cl qu'on 
désire obtenir. C'est toujours sous l'idée d'uu bien réel ou 
apparent qu'une fin nous Bàl agir. 

iMTsqia'oa observe le mouvement de l'espèce humaine , 
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im voit que lous ses t'fforls loudenl À un srul bul \vt~, 
IpqUL'l cllu i;riivlle sans cesse. \c liuiilit!iir. Du bouheuri 
du bonheurl je veus pire heureux! —ïrl i'«t le cri géiiéTat, 
le seul cri uDooiine proféré par l'humaniU-. a Le bon- 
heur, dit Pascal [t), est le motif de toutes les actions 
de tons les hommes. Jusqu'à ctKC gvi m tuttU et qui u 
ptntUnt. Et cependant, depuis un si grand nombre d'an- 
nées, Jamais personne, sans la Toi, n'est arrivé à ce point 
où lous tendent conslamnieiil. Tous se plaignent , prinres , 
sujets j nobles, roturiers; vieillards , jeunes; forts, faibles; 
savants, l(:nornnts; sains, mtiladc!:; de tout pays, de tout 
lomps , de loul âge, et de toutes roudilinus. n 

Qii'ftil-fi! donc que le hoiilieiir dont tout le monde veulî 
Qu'est-ce qu'être heureuxT Considért' d'une nianirn^ :ib- 
solue, être heurcuic'esl désirer cicrncllemeul, et pouvoir 
«lemellemeat satisfaire sps désirs. Le bonheur consislc 
donc à désirer el à posséder, et cela sans interruption , 
Rlernellemral. Ces deux conditions sont essentielles et 
nijcessaIresîctirled&lTSaiislapossession, c'est l'envie qui 
ronge le cour de l'homme: la possession, sans le désir, 
n'est pas. même un plaisir, c'est de la poesession: désirer 
et posséder pour un temps , c'est livrer notre avenir à 
l'amertume d'un regret qui en fera le tourment : désirer et 
posséder, toujours, sans Cm, i-tcriiellcmcrii , voilà le véri- 
table bonbenr. ^ Il est certain que notre àme demande éter- 
nellenient,' à peine a- 1- elle obleim l'objet de sa convoitise, 
qu'elle demande encore : l'univers entier ne la satisliill 
point. L'hiQnt est le seul champ qai lui convienne; elle 
Hlme à se perdre dans tes nombres et i conceroir les plus 
grandes comme les plus petites dimensions. EnAn , gonflée 



(1) ^«nMlsf da KaïM Ptml, V ptri., art. f 
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el non rnsaasii'c de iT r|ii'i-llc » rtriim-, .■llf-c pm-ipiie 
dans It; sein dp Ifleu , on vienneiii sii ii'uuii' \f> idi'cs de 
l'Infini, en perfection , en temps l't lïi l'^piicc. <i il) 

Adam jouissait de ce bonheur divin rlonl le Créateur 
l'a dépossédé lut et sa race en panltlon de sa désobéissance. 
Ce bonheur est donc à tont Junab perdu pournoiu: lunais, 
nous le saTom , noos ne te retrouverans sur la terre. Ce- 
pendant le Christ, en nous rderant du péché orl(^nel 
par son expiation Tolontalre, nous a formellement promis 
de nous le rendre dans le comme récompense, si, Hdèles 
à sa loi d'amour, nous méprisons tout intérêt indiïidufl 
contrniie s l'ordre, pour travaillera l'améllonition morale, 
i ti tell ec lue Ile et physique des hommes, et à la l'L-allsiilion 
piir la ctiarité du grand principe de la fraternité hu- 
mulnc. 

Le vérilahlc bonheur, le bonheur durable, le bonheur 
qui ne laisse point d'amertume, n'existe donc qu'en Dieu. 
Nos désirs sont sur la terre, mais la Jonbsance, la posM>- 
slon ne doit nous être accordée que dans le Oti. Loin de 
nous plaindre que le désir de félicité ait été placé dans ce 
monde, et son but dans l'autre , admirons en cefa la bonté 
de Dieu. Puisqu'il faut tôt ou tard sortir de la Tie, la Pro- 
vidence a mis au-delà du terme un rhnrme qui nous attire, 
afin de dlminiiiT nos tprreurs du tombeau: ([uand une mère 
veut faire franchir une barrière à son enfani , pIIp lui tend 
de l'aulre côté un objet agrralile pour rengopiT à passer. 

Hais, tel n'est pas le bonheur vers lequel on aspire gé- 
néralement anjourd'hui; Satisfaire ses penchants, con- 
tenter ses passions, donner à sessens tontes lesjoubsances 



{!) ChairanlKlud , MWc du CArMaMMM. 1. ti. cb. t-'. 
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matérielles possibles , voilà la seule féUclId que convoitent 
les hommes de nos jours. Et en arasant ainsi, ifs sont pleins 
de li^lque ; car il ne font que suivre l'impulsIOD de leiu* 
nature et pratiquer renseignement qui leur est donne 
par le précepte et l'exempte. Une ptaUasophle toute aen- 
tuelle et ftâredelroavflr de l'écho dans le cceur àaVbttmmt, 
t parce que, dit le Seigneur , son esprit et toutes les pen- 
sées de son cffiur sont portijs au mal dès la Jeunesse, • (1) 
n'est-ellcpas venue proclamer, — que l'homme n'est que 
matière ; — qucnousnc différons des anlmaui et des plsntee 
que pur une organisation plus parfaite; — que nos vices 
el nos vertus ne peuvent di:pendre de notre v<rioDté ; mais 
uniquement de nos protubérances encëpbalIquBS; — que, 
d'ailleurs , les mots vice et verlu n'eipiimcnt que des cho- 
ses arUtrairesetdeconveothmhnnMlM;— qa'ooMdoU 
rien craindre ni espérer pour une autre yf» , car après la 
ntortUn'r aplus q«e le néant;— et que l'bomiDe, étant 
son maître absolu ,pent dlipoeer deltd-ménteetàson gré, 
et parconséqaenttpdtterla vtaqoandeUalaldé^sIt 

Le bonheur Individuel et ta Jouissance des plaisirs tem- 
poreli , dit le docteur Cerise [S] , enseignés on non comme 
étanttebut del'aL'Iivlté liumaliie , oonslitneni le principe 
générateur et la conclusion logique des doctrines mati'ria- 
listes. Il eilsle entre ce but el ces doctrines une relation 
élroUeqn'sacunesubtlIlténc saurait parvenir à détruire , 
qnoiqu'tl ne sait pas très-rare de voir des individus, grâce à 
une heureuse Inconséquence , y échapper par.lenrs senti- 
ments , par leurs pensées et par leur conduite , lorsqu'ils 
ont reçu , dans leur enfttnee , les btenfMU d'âne (tonne Mo- 



(I) tkmèn, ih. Tin, v. is. 



catkm. Volri . en igiidques mnls, la théorie qui correspond 
aubuld'aijtlvlté malérlallste que nous venons d'énoncer. 
Pour le matérialiste , le monde est une roordlnatlon d'atd- 
TDes éternels existant par eux-mêmes et roncUonnaiit en 
vertu de propriétés Inhérentes à la matière, sot» linfluence 
dcsImpondéraUeson des forces qui en récent aTanglémeni 
les monvements. L'homme est un animal destiné , en vertu 
deslolsdesonoi^nisme, àtrouver son bonheur dans la 
satlshctkni de ses détirs et de ses besoins. Sa vie , comme 
celle des bétes et des plantes, est le réauliai dus forces gé- 
nérales de la nature mises uu i<ervlce d'un mécanisme ap~ 
proprié . dont II est le jouet plutôt que le maître. Si de 
hautes Tacultés , que le matérialiste est forcé de reconnaître 
en dépit de sa logique et en quelque sorte malgré lui , té- 
moignent en faveur de la dualité humaine , elles ne sont 
autre chose que le ri'sultat d'un organisme proftctlooné. Il 
doit les consacrer à accroître avec prévoyance et intelll- 
)>enee le nombre cl l' intensité de ses jouissances terrestres, 
au-delà desquelles il n'y a pour lui que le néant. 

L'enseignement matérialiste , dit aussi \e docteur Boui^ 
din (1), dispose l'homme à l'influence délétère des passions 
et conclut nécessairement, en deriiit'i' ri'-,sort , à la prédo- 
minance de rindivklaallsme. b^n monlranl m limita m m ont à 
l'homme les Joulseonces physiques et temporelle» comme 
la terme ultime de ses recherches et de ses désirs , on l'ba- 
bUne peu à peu à conddérer le monde comme une grande 
exploitation dont il doit avant tout tirer profit , condition 
sans laquelle 11 a le dndt d'abandonner la partie. 61 les 
diagrluB , les peines de l'ime , si les maladies , les douleurs 
physiques, viennent l'assiéger, comme il n'y a plus de 



(1} Oansactiif, p. st. 



compensallon cnire les jouissances el les peines , ou plutAi 
l'omme II n'y u plus prMomlnante des premières sur les se- 
rondes , il 'lonKC à se souslraire à sa pénible position , el il 
préfère le sacrlQcc de sa vie. Cela est It^que, car tout se 
trouvant fini avec la vis matéileUe< et l'espérance d'iue 
vie future se trouvant dieinle dans sou cœur , 11 ne ioU 
plus penser qu'à se débarraser d'un fhideau Idcommode. 
Pourquoi agirait-ll autrement T N'y aurait-il pas folie ou 
niaiserie de sa part T De pareilles doctrines sont donc rem- 
piles de dangers. Elles peuvent encore devenir funestes , en 
provoquantes redoutable tœdium vita, débul de tant de 
malheurs. La Providence j elle parfois ses faveurs avec une 
profusion exirême sur ces fiU Ingrab ; elle lus comble de 
fortune , d'honneurs , de satisfactions de tout genre. Plon- 
gés, pour ainsi dire, dans l'atmoipbère des joolnaaces. 
Us s'en repaissent Jusqu'à satiété , josqa'à l'excès de l'ml- 
irement. Quand Us sont parvenus s une satisbctlon trop 
caiB[dëta de leurs ddsirs égoïstes , la vie devient fide , mo- 
nolone , el plMne d'ennui. Aussi , le moindre trouble men- 
tal survenant , ils courent à la mori comme à un'porl ou 
un lieu de refuge contre les lempéles de la vie. Morlem 
porlum nobis etperfugium putemvs. f Cicéron.) 

Celte phllosophii? , dite du xtiii° siècle , a bouleversé le 
inonde et matérialisé la société. En conquérante, elle s'est 
(■tnparée de tous les esprits , parce qu'elle excuse et légi- 
time les passions , que la religion du Christ est venue con- 
damner. L'Evangile prêche la cbarlié ; elle conseille l'ë- 
goiime 1 l'Evan^e prescrit l'humilité ; elle ordonne l'or- 
gueil i l'Cvan^^e déclare blenbeurenz eenx qui sont pau- 
vret , cens qui pleurent , ceux qui sont aflbmés , ceux qui 
sont haïs et persécutés pour la rérllé , car le royaume de 
Dieu sera leur récompense; elle méprise les paavres, re- 
pousse ceux qui plearent , Jette en prison les aSlraiés , et 



maudit ceux qui osent dire la vérltié : l'Evangile nou» ap- 
prend à mépriser 1«9 rkhewe*, seton e«s paroles do Christ: 
nMalheuri TOUS, riches, oarTOiuavravotresBasthcUon;D 
(SûàU Ti, at); eUenons enaatgne, au coulralre, que 
la rtebesM est le pin vrai fie plus grand dstous lesbtau, 
ai elle non procure tons les plalilrs. LeinalértaibBn»a 
rompDlesUeniqnlnttacfaenl l'homme à Dleaetl'lndivldB 
àrhutnanUô;etariBant rhomme conire Ini-ntime , U Int 
dit: Jouis, frappe, assouvlg ta colëi'e , ta vengeance, 
(éteins dans le sang la rage de tes panions ; sols heurcni 
par tous les mofens possibles, eulvre-tok de volupté; et 
puis, quand lu srraslas de vivre, ehbien 1 sols brave.—; 
tne-loi. Ensi?it.'ni'c dans les académies, publiée dans Im 
livres, dans lesjouniam, cette morale s'est propagée de 
la ca[Atale anx plus petits hameaux : maintmuut , die ot, 
pour tduri dire, inoculée aiu sociétés modéra es. Ijcspa- 
renblapratlqMnti lesenAnte yionl accoatiwwfc Is 
lietceau; piMtëetQiiMge,eD doues hdritnde, elle a fMs 
dndt de domicile ; on ne s'en McUpe plos , on n'j fait fées 
attaUton, 

Appliquées au suicide, les conséquences du matérialisme 
sont Esdles h déduire. Il n'j a point de Dieu , poinl d'âme , 
point d'autre vie; l'homme est son principe et sa Un ; nous 

ne sommes sur la terre que pour être heureux : il nV a 
point Li'autrt! boiiliiur que celui des sens; quand nous 
avoHï penlu Cl' lioiiiii^ur , ou lorsque nous ne pouvons en 
jouir , quittons l.'i vie qui nous est à charge : à uous donc 
la mort pour ne plus souflVir , car ne plus souflVlr c'est 
presque jonlrl 

Ce» {vtnclpes étant opposés à teax du christlaotHne , 
qui nous eBselgne qu'il existe un Dieu «éateur , notre pria- 
dpe et aetre fin ; qw nous avoai une Ama immorteUa . 



susceptible de peines et de récompenKS dans uae autre 
Yiet ([ue, néa pour ta douleur et IwiouSTaïKM, nous 
sontmes sur la terre éprouvés et exercés par bmtaiortw 
de maux que le but de notre acUvlléest le perfectlonoe- 
ment de nou»-mémes et le tionheur des antres , — U est 
évident que le matérialisme, ou l'Irréligion, est la cause 
première , la cause génératrice du suicide libre. ' 

En avançant tt en affinnont que le matérialisme ou 
l'irrét^n { mots presque ajinonjatea ), est la cause pre- 
mière du suicide libre, je n'émets point une opinion indi- 
viduelle. Cest ainsi que pensent presque tous les philoso- 
phes qui ont gravement et sérieusement étudié le suicide 
ilans son histoire et dans ses causes. 

0 L'irrélielon et l'athéisme sont une des principales causes 
do (T di'poût df la vie ijul porte à so l'arracher, n — Jean 
Dumas (1). 

fl Oui , n'en doutons pas ,' rirrL'Eigion cl l'indiOi'rence 
e[it:endn^es par la philosopliiu du dl\-hultiùmc siècle , sont 
les principales causes du suicide. SI nos aicox ne connu- 
rent pas ce monstre, c'est qu'ils possédaient une fol salu- 
taire et que vivement pénétrés des maximes de l'Evangile , 
Ils savaient doucement se régner aux chagrins, et rester 
cahnesao s^ de rbifortune. b — Suono/Ma (S). 
, 1 11 n'est pas dfl Jour où le récit de quelque suicide ne 
vienne consterner l'âme , et nous édalrer sur la pnofondeur 
de la plaie que la phUosoi^e a ^te axa mœura publiques ; 
ctr , avant qu'on eût ébranlé l'empire des idées rel^ienses, 
le meurtre de sol était un crime presque inconnu j et av- 
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joujil Ilui même un en trouverait à peine des exemi^e* 
cliEz les nations (|UV l'iinplijlé n'u pas encore perverties- • 
— Lamennais (l). 

(T Rendez-nous une foi vive à l'existence de la vie fu- 
ture, i la destluée de l'homme dans cet autre monde; 
pronvet-noms surtout que le suicide est un crime : et toi» 
aurez sinon tari la source du mal , du moins ofblMl codsI- 
dérablemenl l'inniienœdes causes qui sÔiHdtent ta volanlé 
humaine :i le coinni(-lliT. n J. 7 rtio/ [i^. 

■ L'irréligion est certainement une cause tré»-ltdqiienle 
<le suicide. Celui qui pense que l'homme meurt tontenller, 
qui ne croit pas à une autre vie , est nécessairement dis- 
posé à abandonner celle qui lui parait une source de caU- 
mtlës.» — Fafrvf(S). 

■ Les bonnet mœan , asm ptiissanles ponr pr^renlr les 
attentats contre les personnes , sont Impuissantes contre la 
mort volontaire; une convicHon religteuM proftande peut 
seule arrêter le bras du suicide, d — CaaawUlk (4). 

( a , par son éducation , l'homme n'a point fortifié son 
Ame par les crof ances religieuses , par les précepte* de la 
morale , par les hatdtudes d'ordre et de conduite r^nllère ; 
s'il n'a pat appris à respecter les lois , â remplir les devoirs 
de la société ; à supporter les vicissitudes de la. vie; s'il a 
appris à mépriser ses semblables , à dédaigner les auteurs 
de SCS jours , à être impérieux dans ses désirs , dans ses ca- 
prices; certaluement , toutes choses égales d'alUenrs, Il 



(I] MMra conyUtu, édil. da ngnem. t. vi,' p. tt4. 
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(i) BuniicUt, ifd'oiUiaMoRnwnlala.Me., p. SU. 



sera pliudbposëàtermiDervolonlairemenlson esUlence, 
dèiqullépronvera quelques cfa^lns on quelques revera.D 
— Etqultvl (I). 

a L'homme qui croit à une aulre vie , l'Iiomme qui ad- 
met un Bleu pour témoin de ses peines secrètes , ne se tue 
pas : Il saitqu'U commettrait un crime ; d'aWeurs les su- 
blimes espérances qui l'animent lui donnent la force de 
supporter ie flirdeau de la vie , quelque lourd qn'Il lui 
paraisse. Celui , au contraire , qui ne croit à rien , et dont 
la ralstm est égarée par les passions ou de fiinestes maxi- 
mes, celut-là se révolte contre les premières altelnies dn 
malbeureldela souffivnce. De là au di!couragement , de 
là à la pensée d'attenter à ses jours , il n'y a qu'un pas : 
ee pas, Il le tait bientôt, s'il en a le trlslc courage, n — 
Descwet [2J. 

a 11 est Incontestable en principe,, et inconteslé en fait 
aux jreaxdeloiu les hommes sages, que l'affaiblissement 
descroraoces relieuses estla cause la plus générale et 
la phu BcUTe des morts volontalrea que nous voyons se 
imilll^ler et BftpK^ager chaque Jour d'une manière si ef- 
frayanle dans tous les rangs de la sorïéte. ■ — Dtbrt^nt (3). 



(1) DnmalaiiumtKttitt, 1. 1", p. IST. 

(s) wMtdlu da patilmi, 1< Mil., p. SU. 
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CHAPITRË II. 



Uaiis le uhapltM! pri'ci'denl, nous avons étudia l'influence 
de rirri'lit^lon comme riiuse première du suicide lllirc , et 

do mali'rlallsme ist soilie tello double di'iiioiislriHioii : 
d'une part, le bonheur pitrfalt promis par le ChrisI , et que 
le» hommes recherchent avec Unt de persévérance , ne se 
trouve point sur 1& (erre; d'antre ^rt , le mBlerlaHHme , 
en bornant la rie de l'homme à ce monde , n'çifh« au genre 
hnmahi qu'un twnheur éptuïmère ■ Impuissant à MtlafUre 
désirs Infinis de son âme. 

Uata Itrrélt^OR , qui rend l'homme mattic absolu de 
tutmâme, ne le condUK potnl elle Nole aoi tntilde : elle 
se borne & If préparer, à l'y disposa', en Urrant lâehemeni 
et sans défense aux coups menrlriers de l'adversité et <tes 
passions le malheureux qu'elle a l'gari'. En elTel, lemat<5- 
-rialiste ne se tue pat uniquement parce qu'il croit au néant ; 
mais U se tue , quand las et fatigué d'attendre ou de cher- 
cher un bonheur chini<'ri(]ue qui ne le sïlisfuil point , Il 
im trouve plus partout que les peines , les dcyouts et les 
misères inhérentes à la vie humaine. Puiir hii , c'est un 
bien que la mort qui anéantit les douleurs physiques et 
morales. Au reste , pourquoi se réslgnereitr-U 1 Pourquoi 
uppellerail-U à son secours le travaU , 1» eour^ta et la force 
morale T Que Inl serl de prolonger quelques Jours de pins 



une Biisteiice que lu mort doit néccssalremeal breerT Fils 
de la terre , Il lulttemandW dubonhetirt U terre maritn 
le lui reftise : donc U frappe à une attira porte , el v«tnia- 
yer le néant. 

Celui doDC qui s'abt-tndoiinc à l'irr^ltt;ioii , « est st-mMable 
à noiensé qui bâllt sa maison sur le sable. La pluie vint , 
les HTlëres débordèrent , les vents soufflèrent et battirent 
GettemalMo; elle tomba , et la ruine en Ait grande s [1). 

L'irrëllglon est pour l'Uomme un sable mouvant sur le- 
quel 11 a'appule, et qut peut bien le supporter pendant 
quelque temps : mais advieimciit les adver9iti<5 , son pied 
i^isse, Il ne peut riiâistcr gu rlioc. 

Nous uons démontré que l'irréli^n est ta cau&e pre- 
mière de la cbvte de rtionme , Msoiu voir malDleaant les 
diverses tempêtes , les causes détenolnantes qui yoal le 
battre et le porter au suicide. Hais auparavant , étudions 
la valeur des différentes drconstancea, dont l'InRuence 
peut modlBer l'effet de ces causes déterminantes , et que 
nous appellerons causes secondaires prédisposantes. 



D'une put , la n4ceasitâ des touOrances est f l unlvcrsalr- 
Uunent Imposée*. tout legenre ktinwin; d'autre paît, m- 
tre organisme est si impérieusement dominé par la gronde 



(1) Saint jriri(Aj«u,di*p. i, i. », n. 



loi de la conservation individuelle k Idquelle le ci'i-ateuT a 
MHimia loat ce qui a vie , que pour expliquer U rivolte ex- 
cepOoDueUe de certains liuUvldui , les auteurs ont invoqué 
des conditions i^yslques , indépendantes de la Tokmté , et 
propres à les préparer , à les disposer à la mort volontaire. 
C'est tins! que, mellantde côté tant sentiment rellgteus, 
ceux qui ont voulu donner la raison pour laquelle de deux 
personnes, également affligées, l'une se ré^ne, ell'autre 
se tue , ont attribué cette différence de résultats moraux , 
sous l'action d'une cause identique , à k d)ir<!rcDœ des 
conditions physiques dans lesquelles elles se trouvaient. 
C'est ainsi alors que , pour justifier l'inlluence du corps 
sur ràme , ont tour-à-lour été invoqués l'âge , le sexe , la 
constitution , l'hérédité , les saisons, les climats , les pro- 
fessions , etc. Apprécions donc la valeur de ces diverses In- 
fluences ou causes prédisposantes. 

S 1. DE L IUFLUENCE EUEnCSE l'AR l'aGB SUR Ll nODUCTlOH 



Onseluuàluus les àyos. Lus tinliiiils, les jeunes gens , 
les adultes, les vieillards , dans tous tes pays, ont recours 
à la mort volontaire. Mnis l'âge , auquel s'exécutent le plus 
grand nombre do suioldcs , n'est point encore déterminé 

Esquiru), [Ij d'après le relevi! des femmes admises à la 
SalpétrlÉre de Paris , dit que la plus grande fréquence du 
sukide a lieu de 90 â SO ans. Suivant H. Fairet , (8) c'est 



[1) Mal. aual. T. l", f. SM. 

(t) Bteitptaind.tUvnàeidt, g. ti. 



daiisTige viril que l'on observe le pluï de suicides, fi. Ca- 
ittuvlelh (I}, qui a observù à la campagne , dans le canloii 
de Llancourt (Oise) , trouve dans ses tableaux que le maxi- 
mum est de 30 à 65 ans. H. Eloc-Demazy (2) a remarqué 
que le plus grand nombre de suicides , exéculés dans l'ar- 
roiidlssemrnl du Mans, a lli'u de 30 à GO ans. \ lierlin , on 
se lue plus jeune qu'à l'arls : c'est In conlraire à Genève. 
En combinant les ri<sullais statistiques de MM. Fairel , Pré- 
vost de Genève , Casper , Esquirol , Cuerrv , Leurel , Ca- 
zauvlelh , Etoc-Oemaiy , on trouve que c'est la période 
de20à 60 ans qui offre le plus de suicides. Les recherches 
de M, Drouc (3) constatent qu'il y a maintenant , à Paris , 
beaucoup plus de suicides avant 30 ans , et de U à 60 ans . 
(|u'li n'y en aviiil antrefois. Selon M. Etoc-Deniii^.y , dans 
l'arrondissement du Mans , de 1830à 1842, l(^ hommes de 
la ville se donnèrent la mort daus un âge moins avancé que 
les femmes ; le contraire eut lieu à la campagne. Voici , d'a- 
près le compte-rendu général de l'administration de la jus- 
tice criminelle , en France, comment les 3,030 suicides , 
constater en 1343 par le ministère public , sont répartis en- 



tre les divers àgea : 

Moins de 16 ans . 15 

De 16 à 21 , 147 

De 31 à 30, 481 

De 30 à 40, 540 

De 40 à 50 . 647 

De 55 à 60 , 506 

De 60 à 70, 384 



(l) DuiiKdirff, rie l'aliénai. me»l..f. 33. 
(S) Rrchfrcliei ilaliiUj. Jiu' Ir micirfr. |i. fli, 
13) Amialei fhsaiènt , tase. 



Olgtoofl b/ Google 



I)p 70 à 80, 170 
80 el plus. SO 
inconnu , 110 
Tulal. . . . 3,020 

Dans ce tableau , qui vhnt couârmer le résolut général 
des statistiques particnliires on remarque t& euûinb de 
moins de 16 au» { ces IS eofai^ts ëtaleat âgés 1 . de 9 ans ; 
3, .de 13 ans; 4, de 13 ans ; 1 , de U ans; b , du aua]; 
— 30 octogë naines , chlflye qui doit parallrc t-uormc vu 
songeant au petit nombre de personnes qui mniiilenéiul 
[larvu-n lient à eut âge ; — 170 septuagénaires. 

Kii pn^nce de ces faits, que dcTient l'âge eousidéré 
comme cause prédlspoMnte du sulcldel Le meurtre de soi- 
même esitoujounnne action réfléchie , contraire «m lab 
de la nature , et qui ne se rencontre qoe là où la île eu de- 
Tenne i charge- C'est de 90 a 00 ans , en effet , que l'faomne 
est le phii en botleana divers bescrini que letpualaaid^ 
veloppentelanximpérlenses satisbcUons qu'ellem^wat. 
OeSO à 80 ans, l'amour, l&Jalouaie , l'envie, le concubi- 
iiage , l'adullère , ia piiressci , le libertinage , font de iiora- 
lirc'iiscs 1 ic'tinie» dans Il's villes ; tandis que dans nn àt;e plus 
uvanci' , l'ambilion . la cupldilr , lus dLsruâsions d'inli^iêls . 
les divisions domestiques, etc. , cxcrceiil plus particulière- 
menlleur empire dans les campagnes. ■ Ainsi, dit M. Bour- 
dln (1] , U but reconnaître que les monomancs suicides suc- 
combent à leur maladie , non parce qtf'ils ont 30 , 25 ou 30 
ans, mids bien, parce qu'à cet àgç se développent plus spé- 
cialement les causes du snlcide. d 

L'enfbnce et la vieillesse sembleraient devoir être à l'abri 



lOOuv. cilt, p. il. 



dn lu morl volontaire , — lu premiiiiv, pan.»- qu'elli^ esl 
i-iii'ore loule plein» des lllu^luos île la vie , et qui^ les Im- 
pressions soiil ^éiit'ralement fugactsi à celàiii:; — lu su- 
ronde , parce qu'elU' i»t~d'auUnl plus avare de aon exis- 
tence qu'elle est plua près du lambeau. Les entants qui , 
pour des causes gouveul futiles , lenuinenl leur eiisteiictt , 
sont ricllmea d'uuc iklucallun vicieuse, qui leur avaiten- 
selgné dèt le lierceau que le utant usl le IlthIi' la > ie. 
Celui de» quinze eulanta, qui a' esl tué à nt-ul aiis , Jie put 
survivre à la purle d'uu oiseau <]u'il cUnrIssail. Les vieil- 
lards , qui se luuul , sunt de misKi-utiles iaiples qui , morLs 
aux illusions comme nus espérances , veulent , à l'exem- 
ple des sloiciens , prévenir la misi-re , les prlvnlions , la 
Il on le ou les iiilirmili's ilc lu caducité. Lp père ducélMirr 
Barlhez, désespiVé de la mort de sa seconde leinme, se 
laissa mourir de Hiini à Taite de qualre-vin)il-(llx ans. 

Quoique plus prédisposées aux maladies mentales , les 
femmes se donnent moins souvent la morl que les hommes. 
Les observateurs de tous les pays sont d'accord à ecl é^rd. 
D'après Esquirol , le rapport du suicide est , des hommes 
aux Temmcs , comme Irois esl à un. Celte dilTércnce dans 
la fréquence de In mort volonlaire entre les deux sexes 
paraît tenir h ce iiue les femmes plus sédentalrt? , et d'une 
conduite un );éni^rnl plus régulière , puiscnl dans les 
croyances el les prallques religieuses , une force de ri^sl- 
f,'natlon qui leur ftiil supporter, mieux que les hommes, 
les douleurs Ineessantrs rte la vlr. Je doiLle , dit Gall , qu'on 
en puisse nllvihuer In cause à la faiblesse de leur rnnsti- 
lutloa qui les exposerai! plulrtl à succomber qu'à résister. 



U. (^3zau vieil) a remurqué que , dans les l'ampagnes , les 
Temmes se (ueiit presque aussk fri'iiiieniinerit que les 
Iiommc!!. Ainsi, sur 48 suicides ca'c'('tu>'s de 1819 n 1833 
dans le m^me canton , il trouve 27 hommes et 31 femmesi 
ce qui établit le rapport de i i S. On peu eipllquer cette, 
^us grande h-équence du suicide chei les ffammes de û 
campagne , par le relâchement de loirs crojrances relt- 
^euses, par les brutalités qu'elles endurent, pu* les soucis 
du veuvage , et surtout par la modlAcaUon de leur nature 
qui leur donne le caractère, les habitudes, les mœura, les 
désln , les besobis et les penchants de l'homme. 

Le sexe, considéré comihe prédisposant au suldde, perd 
donc toute Influence à cAté du sentiment religieux. 

S 111. DK L'ninJiracB gmci» vai l'Atat ovu. 

lui u PaoDUCTlOK DU BOICIDB. 

Quflle csl l'inllucncp eiprri'i' par IVtal fivil sur la pio- 
duclioti du suicide T Selon M. Ucscurel , la propenslosi uu 
suicide est beaucoup plus grande dans le o^libal que dmis 
le maria(;c, iiai i.e que les liens de ce dernier étal attachent 
plus rorlenicnl k la vie, bien qu'Us la rendent souvent plus 
agitée et plus pénible. Les résultats slalîsUquesde H. Etoc- 
Demazy constatent cette propenrïon , en fïveur des céliba- 
taires, parmi les femmes seulement; tandis que l'équilibre 
parait s'établir chez les hommes entre les individus mariés 
et ceux qui ne le sont pas. 

Je crois qu'il est inipossilile de répondre d'une manière 
précise à la question ci-dessus posée. Celte question est 
compleset elle renferme plusieurs éléments qu'il liiudralt 
isoler, et que malheureusement on ne peut séparer. 

Pour apprécier l'influence de l'état civil, célibal, ma- 



riage, veuvage, sur la production de la mort volontaire, 
U ne suffll -donc pu de compter les lukldes dont ces étais 
sent la cause piédiaposanle ; Il rsudrail pouvoir encore en 
comparer le nombre au diUte de cens qu'ib auraient 
empêchés. Or, ce sont là, comme le remarque Judleteuse- 
lement H. EtCHyDemazf . autant d'Inconnues qui nous 
échappent^ et qui ne saoïtieiit entrer dans 1e domalue de 
la statlstlqae. 

Toutcs dioses égales . d ailleurs . une pdne pbTalqiie,on 
morale étant donntki , Il est reconnu par 1 onservailon , et 
parTcipcrience, qu'elle sera plus ou moins vivement ressen- 
tie, et produira des sffetsdun^rents, selon le degri( variablede 
sensibilité de celui qui l'éprouve. Or, cette impression nal)i- 
Wté plus ou moins forte de la sensibilité , C[ui , à son tour , 
détermine des degrés variables d'oppression et de réaction, 
tient à la nature particulière de la constitution. Qui ne sait 
la distance qui sépare le nerveux et le mélatunllque du 
Irmpbatlqoe et dn sanguin T L'induencedn physique sur le 
moral est tellement prononcée , que la constitution d'une 
personne étant connue, on peut jusqu'à un certain point dé- 
terminer la mesure et l'étendue de ses facultés sentimentales, 
la nature de ses connaissances ou son aptitude à les acqué- 
rir, son caractère , ses goûts, ses aflectlons . ses penchants, 
ses passions , et même ses vices et ses vertus. 

Des diverses constitutions , une surtout parait prédispo- 
ser au suicide d'une manière toute spéciale ; c'est la copsti- 
intlnn mélancolique. Les mélancoliquei, en effet, ont l'i- 
magination exirémnnent vive , mais lrès-lugul>re et Ton 



exalti^t;. Leurs ldiJ«s, fruit de leunm^UltaUonaconilnuelles, 
sont Mwlbm et trlMei ; leurs MiuMlons irès-vtvct sobi 
pnrfbnd^aeotetcttHilonireusemffintraMeiiUes; leur cavw- 
tère eit presque loujoun soupçonneux , m^ant , taritume, 
moroEe, misanthrope ; leurs passions sont le plus onlin^nv 
menl vclii-mcnles , «xplosii-es el danccivuscs ; mais ils sn- 
ve[it aussi les disslmulci' el les concetilier. SI le mtfluneo- 
lique est religieux , très-souvent , dit U. [lebreyne , il tonilie 
dans d'interminables scrupules , qui lui font perdre ou 
rejeter loule pratique de religion et de piété , en supposant 
toutefois qu'Us ne le conduisent pas an désespoir, à la folie 
ou au suicide, a Les vtces du mélancolique , dit encore le 
même auteur {)}, sont un orgueil secret, profond^ent 
concentré et dissimulé, la jalousie, l'envie, la hatne, le 
désir de la venneancc, une tristesse profonde qui 7M>rte au 
désespoir et mi'nic quelquefois .iu sulride. n 

Mais i\p ce que la ronstllutlon iti<-lanroliqup pii'dispnse 

pus l'Lialemiiil : n Un voil ^luSii. dil Esquirol 'Ji , des in- 
dividus doués du teiupéramenl sanguin, oflVanl mus les 
signes de la pléthore , qui attentent à leurs jours. Celte 
pUthore est surtout manlftsle dieitesftmmeï qnt, ordi- 
nairement , se tnent ou font destentatlm, avant on pen- 
dant les époques menstruelles ; les femmes qui ont des Im- 
pnWoDïausuleidedoivenlêtrPSurvellléea àces époques, la 
COnsainlton scrofuleuse se reneontre assci souvent dans les 
personnes portées au suicide. Cet état dispose au déconrage- 
menl, àl'apathlr, àl'indUrijrence,et parconsëqaent àl'en- 
oaU» 



(I) BtuH MW I« IhMBfh marais, MH. p. II. 
(I) Maiad. mm. T. i-, p. »t. 
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M.CBiauvielh, qui 11 l'tudlë apécialemciU le suicide des 
caiDptgae* i ftU obeerver que le tampérament mélancoli- 
que est rare cbn Les eampagnardi ; la dUpotHIon nervenee 
qui constitue ce tempérament , source conllnuelle de peines 
et de plaisirs , se trouvant à sa naissance modifiée d'abord 
par son propre repos, puis par l'exercice journalier des 
autres systèmes; en sorte 'que les hommes et les femmes 
présentent à peu près la même constitution , la prédomi- 
nance des systèmes osseui et musculaire , des appareils di- 
gestif, respiratoire et circulatoire. 

De ce qui précède on peut donc conciure que le suicide 
s'obserïc chei toutes les ronslilutions , car la souffrance e:it 
)e partage de tout 1c monde ; mais que le mélancolique y 
ist prédisposé plus fortement que les autres par [a nature 
de sa constitution émlnemmeni impressionnable, qui lui 
(M ressentir rivflment, profbadément et d'une manière 
durable ce qui pov un aatfe , pour un lymphatique, par 
flSHnpfe , no unit qu'une peine légère. Les l^pérameots 
gangdlot et nerreux , les terapdranwnls oervoao-sai^ttliis 
ressentent vlveeaeiil anssl : mais chez eux , les Impressions 
sont inslantanées , l\igaces , et disparaissent avec la cause 
qui les a produites : l'inconstance et l'oubli rliint le ( ni.licl 
de leur constitution. A eux donc le suicide aifiti au^riilùlnr- 
eompll que résolu , et après lequel , s'il est manqué , se 
renouvelle rwementla tentative servant de eriseàraSëo- 
Uo» morale. aux mélancoliques , aun bilieux le sui- 
cide chronique > profondément médité , poursuivi avec të- 
aatàlÊ etfUsslmulatton, et tot^ours renouvelé jusqu'à son 
exécution complète^ parfois des cuises étrangères ou ac- 
cidentelles vlennentjé blre avorter. 



sum u RcHitmioM m stnciitt. 



Les ailleurs, qui ont considéré le suicide comme une 
maladie dépendant lou|ours ou presqiir toujours (l'uni! lé- 
sion malérielle , appréciable ou non du sjstrme iirrvtux , 
ont mis rhéri'dllé au nombre des principales causes du 
suicide. 

Voltaire , dans ses Questions philosophiques , parle d'un 
homme d'une prorcsslon sérieuse, d'un âge mûr, d'une 
condaUe régulière, qui se tua le 17 octobre t76B,etUlna 
an conseil de la ville , où il était në, Ft^oloale écrite de sa 
mort : «m père ei son frère s'étalent tués au même ége que 
lui. 

LesleurP. . . ., propriétaire, lateeeeptenbnts.aYec 
une fortune de deux millions ; ses enfïmts restent à Paris 
ou dans les environs , conservent leur portion de lit Tortune 
paternelle ; quelques- un s l'augmenlenl ; aucun n'éprouve 
de malheur ; tous jouissent d'une bonne santé , d'une bo- 
nornble eilstcnce , de la considération générale : tous les 
sept frères , dans riiilcrvalle de trente à quarante ans , se 
sont sulcidéï. Gallll), qui r.ipporle ce rall.a connu une fa- 
mille dont la grand'mcre , la mère et la scciir se sont suici- 
dées ; la mie de celle dernlèm a élé sur le poinl de se pré- 
cipiter, et le fils s'est pendu. 

Nous avons , à la Salpctrlèrc , dit Esqulrol (2) , plusieurs 
aliénées dont le père , ou la mère , ou les sœurs , ou les 
Tréres se sont suicidés. 



(I) On. cllè, p. sn. 
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Un rkhe négocianl , d'uti caratlère li ès-ïlolciil , csl père 
lie alx enl^nts : k mesure que ses eiifnnts ont fliil leur 
êducBlion , Il leur donne une forte somme d'ai^nt et 
les élt^e de chei lui. Le plus jeune, âgé de Tlngt-sU 
à TlngtKpt aos , dertent mManeotitpie et w précipite 
dulMutda lolt de u midion; an second frère, qni lut 
donnait dea soins , se reinvchennort, fUt plnsleon toi- 
lalives de suicide , cl meurt ua^imiOprte des suites d'abetU 
neiice prolongée et répétée. Vmv^IffAvmV), un antre 
frèrt! a un accès de manie dont U gnèril; un quatrième 
frère, mi'di-c in , i|ui di-uv ans avant m'avait ri-pélé , avec 



que et fait mille tentaliïes de suicide ; le sixiènic Irère , est 
à ia tâte d'un grand Gomi»erce , et se tue aussi quelques 
innées après , nulgrë.lesstdnS'etlBlendressede&a femme 
«t de M9 tDÎkalla,-^Sàgtiint. 
Rush ra^iorte ce lUl remarquable*: —Les capIWaes 

C L. . et J. . , .. .L, . . . «talent Jpntfianx : 

Us éWent A. nsaeipbl^nU qu'on ne pooTait U» distinguer 
l!un dé l'antre. Ils servirent dans U guerre de l'Indépen- 
dance d'Amérique , .se firent également remarqi^er el ob- 
tinrent les mimes grades mitltaires j d'un caractère gai , 
il étaient heureux par leur famille , leurs alliances et leur 
fortune. Le capitaine C. . . . L. . . ■ reste à Greenfield , 
distant de deux milles de l'habitaliou de son frère. Le ca- 
pitaine J....L revenant de l'assemblée générale de Ver- 
mont, se cassa la téte d'an coup de pistolet ; II était triste 
et morose quelques Jonrs auparavant. Vers le même temps, 
le cairitalne C. . '. . L. . : devint mélancolique , et parla 
de suicide. Quelques jours après , U se 1ère de grand matin, 
propose i sa femme une partie de cheval j 11 se rase , après 
quoi U passe dans nnc Èhanibre virislne , et s'y coupe ta 
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gorge. Lu nièri- de ces deux frères , «^oule Ruïli, est allt^ 
née , ul Jeux de leurs sœurs ont c^ti^ , pendant plusieurs 
moa, tourmentées del'ldéedeâe donner la morl. 

H. Fairet a publié , dans son ouvrage sur l'BfpMottdrU 
et t» SuMds I l'hincrire Minnte une OmUle entière de 

«atcUes: — 11.11 ,teliitiuier, luu de psranUBtfDs, 

mais d'une bunênr trts^KcItamc , mirid i nw ftaunto 
bien portante, eut de son mariage ctnq garfoo» et une Ule. 
L'ainé de ses garçons entra dans le commerce et s'ëUMtt i 
Honlauban. Il se maria et eut des enfanta ; il était d'un tem- 
pérament m^lanctrilque ; sa famille et ses associés , sachant 
qu'il avait rnll plusieurs tentatives pour se tuer , le taisaient 
garder à vue ; mais enQn , un jour U se précipita d'un troi- 
sième litage dans la basse-oour , et resta mort sur la place. 
H Aalt âgé d'euTtrao quarante 1ns , evttt detouMe mœurs, 
maflhUa AatanteH-bon Met, et <aa»9KpoMaa neflnwi 
la mélancolie paraissait être la sente ««ute d'une An miHl 
treitliine. 

Le deuxième flis , d'un tempérament bUleux^nguIn , 
eranei tacUnme , était paiement négociant ; Utemarta, 
éprouva des chSErins domestiques ; on le dtoalt'Jaloui* 11 
perdit an Jeu une partie de la fortune, ets'ëtrai^ dam 
son magasin , à l'ige de tren1e-cln4 ans. 

Le troisième , d'un tempérament btlteuz , se prédpita 
tMrnnèftonâIra dons nnjBrdin,etne'sefltpreniuepasde 
mal : Il disait qull Tonlalt essayer de voler. 

Le quatrième , un Joui; , cherchait à se tirer un coup de 
pistolet dans la goi^e , mais 11 en fut empêché. 

Le cinquième est d'an tempérament bilieus , mélancoli'- 
que ; d*aUleuta fort tranquille, et livré à.aesçfiklres com- 
merciales. 

La sœur, qui est ourlée et quta des enfimls, n'oBhs 
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aucun signe qui puisse faire soupçonner hi maladie de ses 
frères; maLs un de ses couslns-gcrmaiii^i s'est suicidé. Il 
était d'un tempérament bilieux ; il eut des cba^iriiiï dumes- 
llques : s» femme lui reprochait souvent d'avoir perdu 
qu(ï^ue, argent i^H jçu. Vu ma;Ui^„; )1 son de chei lui , se 
prpiq^ne pendant plusieurs he^r^., sur f es bords du Loi, 
Btr^jjy flW se précipiter dan? ççijç, rlyWxe, 
•*L 6»»B!rl«Uhf4^1pqWBtAl»f¥l>^, dans ses carop^nes, 

piuifenia-^tftondiro»fl B cw Hi i t w. kjt.mmbm ««^i 



(s b^bUtsV'k^^tni^leS'.'-H gontttr* les dartres , elc.T~ 
Evidemment n6n. Ceseratt une erreur grave qui nn pour- 
rait soutenir te plus léger examen-. Les enfants reçoivent 
de IcnrS père et mère une orgaQlsatlan semblable à la leur j 
et cette hérédité de la conslltutlon ne doit pas plus éton- 
ner que celle des traits du visage, du timbre de. la voix, 
de la atature.i df! l'sttitndc £l ducaraclèrC' Qualis paier , 
ttiitiUb»; tel. père , a-t-on.dil depuis long-temps. 

OotAiAei* Q{ta4iiarefntwUPQM^e,)8urs jasoctodants , les 
wifmj» WHMiiP4BawhtwientiWrltflr.dq la même aptltnils 
qu'eu, à contracter les méiues. m^dies , à subir l'action 
dasnémespasskons.rtàcn ressentir les mêmes effets désas- 
treœt i . surtout s'ib restent soumis aux mêmes iuHuenees 
de cUiBal , d'itabltalion i de nourriture, d'éducation et de 
tirofesslom a \^iiaMffiit.i» P4Ur ,.)'fiDvle , la jalousie, le 
lil>eriinBge (DnJit'ftimAtrnMflOTilDl constaté le penchant 
ûe&enfanU naturels pour le libertinage ), la gourmandise 
et l'ivrognerie , sont les passons , dit H. Descuret [Ij, dont 



(1) Oar. ctlé, p. st. 
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j'il ra le plat fMquannwnt la iraïunMMbHi hdiMluin , 
ïtirtout .quand le père et la mère en éUIsnl «ueinu Unit 

L'hérrdllé de la constitution , cl partant des facahés In- 
AlDcttvcs, sentimentaln et inlellecttielles , est un fatt ri 
posUir , si comniQD que nous sommes à même de robserver 
tous les Jours. L'histoire nous montre des hmll les de saints, 
de> ftdnllles d'Impies , des familles de gens Tertaeui , des 
familles de criminels , des familles d'aliénés ; Il y a des fa- 
milles de marins , de guerriers , de héros, d'artistes; telle 
Ikmllle combat pour la monarchie, telle aub^ pour la ré- 
publique; enOn, Il fa des familles de snlddea, ^eit-i- 
dlre , des familles , dont tous les membre , d'iwe coosUtu- 
tton nervense ou blUeme > ëleTéadoni lea mêmes prind- 
pe>, arrlrentiim certain igs et par des causes dlrenes, 
àuiiétat de mélancoUe profonde qalwlemdne ou parla 
folle on par le suicide. 

» L'InSnenGe de l'allaitement est enul bu ftli qu'on ne 
saurait ^foquer en doute. — « Depuis ktng-lempe , dll 
Sfivlus .j'ai obserré qne les enfhnts sucent avec le lait lenr 
lempérament aussi lilenque leurs Inclinations, et qu'à ces 
deux égards, ils tiennent autant de leur nourrice que de 
leur mère, d Cette remarque n'avait point échappé anx on- 
ciens, si habiles <ri»ervaleUTS de k nature, Mo'flM une 
cotiddëratlon asses protosante pour déterminer tootea les 
mères à nourrir elles-mêmes , pourru tp/Mtx ne nient af- 
fectées d'aucune maladie constttutkmnelle , ni d'aoouBb 
passion InTëtërfe , douUenait tmmbulUes avec bar 
ltlt.>(1] 



(IJ Ouavtl, ONi. cité, p. M. 
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jî VI. DX L'iMUmn» BXBICÉI PAS LE CUMAT 
m» LA PSOBDCIKin DS SIFICIDB. 



DepuU Montesquieu , qui a allribut: au climat brumfiix 
de l'Angleterre les nombreux suicides de ce pays , quelques 
aDtcurs pensent encore que le climat exerce une grande 
Influmce sur la productkm de cet acte. Hab une étude plus 
sérleuM des causes de la mort volontidre a bU Justice de 
celle opinion , d'ailleurs démentie par l'esamen comparatif 
dn nombre proporlloiuiel des lolddcs de chaque climat. 

Ledimat, no ceMe-t-on de répéter , a une grande in- 
fiuencesur laproducttonduiuldde.dU Esqnlrol ; témoin 
la fréquence du suicide , en Angleterre, causée par l'at- 
mosphère surchargée d'humidité et de brouillards ; mais 
a-t-on rénéchi que le suicide était Inconnu dans la Grande- 
Bretagne , lorsque les Romains en faisaient la conquêtt' , 
tandis qu'à cette époque il était fréquent en Italie 7 cli- 
mats sont restés les mêmes , mab les mœurs , mais lit civili- 
sation , mais les idées ont changé ; et ce sont là les causes 
qui Influent puissamment sur la production du suicide. L<s 
HoUandais ne yivent-^ls pas sous un climat encore plus hu- 
ndde , et aussi brumeux que ceful de l'Angleterre T Cepen- 
dant le suicide est moins fréquent en Hollande que partout 
alUenrs. Le climat de Copenhague n'est pas changé , et 
néanmoins lessulcides y ont progressivement doublé depuis 
quarante ans. Faut-U attribuer au climat la déplorable pro- 
portion avec laquelle les suicides ont augmenté à BerUui 
depuis un siècle T 

Quel changement , dit aussi U. Falret (1), remarqna-t-on 



(I) OuT, cili, f. ts. 
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dans Id cUidbI de l'Ilille après la bataille de Pliarsale , ei 
dans cHnl de la Brtce et de la'Iuaie /lorsqu'on vit leurs 
habilanis abri'ger volonlalremetil leur exIstenceT Quel 
changement notable remarquons-nous maintenant dans le 
climat de la France T Ou n donc ciagéré l'Influence dn cli- 
mat sur la prriduciion du suicide, j't^outeni même sur le 
moral de l'homme en gcnt'ral. 

SI, à des raisons aussi pt^pemptolrcs , il m'c la il permis 
d'en ajouter de nouvelles , je dirais que dans le même pays, 
sous le même de^rè de latitude , dans un de nos départe- 
ments ■ par exmple , le suicide est très-frt'quent dans un 
nadton, ei ntrt dans an autre canton du même départe- 
ment L« staUsttque génArate delà Fratu» nous taontre des 
départements Umltropbes très Inégaux en sulctdea , tandis 
qu'entre d^partement'a opposas l'équilibre se rMaUtt. 

Pour rësumer cet article , Je dis donc : — l'InRuence du 
climat paraîtra Irès-ùiible ou m^me nulle, si l'on H rappelle 
que certaines villes, Rome, par exemple , dont fc cHmat 
n'est pas changé , et où l'on se tuait beaucoup autrefbls , 
ne vtiienl maintenant presque aucun suicide. " 

S VII. DB t'imcENCB BXBBCte PAB LES SAISONS 

Mm u ntttobTKHi Dtr iuiuini. 

' StriDOuencedtt.GlltttBKur la produetIbndttsalcUteeM 
i peu près nulle , Il n'en est pas de mémedecdledes sat- 
sons qui parait , ati contraire; IncontCstbble: Lfes obsem- 
teurs de tous tes paj9 ont remarqué que , toutes choses 
égales d'ailleurs , il se commet plus de suicides au p^ln- 
inmps cl en été que dans les autres temps de l'année. 

l.ci i clcu-s de J1. Prévost donnent 87 suicides pour les 
■2' tl iiiiin^iii'^ de l'année, et i6 pour les I" el D'a- 
près Cas pcv , il ilcriin , de ISlSà 1622, il y eut S3S suicides 
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dans les 3< et 3' Irlmesires, ei S54 dans les l" ei 4*. Sulvaiii 
M. Guerry , les mois d'avril , mal , juin et JuUIel en donne- 
raient le plus , et ceui de noTembre et d'octobre le moins. 
Dans un relevé des Individus entrés , pendant sis ans , dans 
la division des aliénés de la Salpùtrlére , après avoir fait des 
lenlatlves de suicide , Esquirol trouve que ces lentailvls 
uni été plus fréquentes pendant les grandes chaleurs et le 
printemps , et plus rares pendant le trimestre d'automne. 
Le compte général de l'admlnislratlon de la justice crimi- 
nelle en France , en 18i3 , donne les résultats aulvanls : 



Janvier 


225 


Février 


230 




sao 


Avril 


258 


m 


318 


Juin. 


334 


Juillet 


:t3G 




■267 


Septembre. . . 


2Û7 




194 


Novembre . . . 


198 


Décembre. ■ ■ 


170 



Le tablt-BU , qui nous donne Ira suicides rlnssés selon 
leur fréquence en 2", 3», l" et 4« trimestres , vient donc 
coullrmcr les résultats pn^c-dcmment donnés par l'tAKr- 
vatlou. 

Le séjour de nos troupes à Alger, dit C. Broussaia [1] , s 
mis à même de vérifier celte assertion . que le vent du 
iléserl détermine vérllnlilcmcnl une sorle d'''pli'''niie de 



II) Kygténuwralt, p. ItO. 
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suicidt^ : ce vent c>st du midi ; il vieiil de l'Intérieur de* 
terres , cU's s^iblt's bi ùluiiU; il esl eiceHlvwDenl eicUoDl, 
i-\a\U; )t'> l'rijiciloiij liiidlecluellcs et Bionl«, et dkpoiB 
aussi xix délire vl à l'iillt'nallon mentale. 

Pour expliquer la plus grande fréquence du suicide 
pendant Jes mois de tempt^ralure élevée , Cabanis et Es- 
quirol ont prétendu , c(r qui est vrai , que le passage d*un 
été sec à un automne humide esl plus favorable au dévc~ 
loppement des alTeclions abdominales , dunl le suleide 
dëpeud assez souvent. On sali , en effet , que la nature de 
cea maladies détennine , chet ceux qid en »ont affectés , 
an ennui {Hvfond , nn découragement o|rinli(re , une 
tristesse mélancolique , un sombre désespoir , qui >on*eat 
se terminent par le suicide. Ainsi se pourrait expliquer la 
fMquence des suicides , en automne. Hais quella cause 
assigner à ceuï du 2" ol du 3' IrimeslresT — Fant-UInvo- 
quel' les passions amoureuses qnl, chez l'hcmme, comme 
dans toute la nature, se développent de préftienee au prin- 
temps, et eiilratnent si souvent au suicide les malheureux 
qui ne conservent aucun espoir d'éteindre dans le iKHiheur 
cette fièvre ardente! Ne pourrall-on expliquer auul ceUe 
Influence de la température sur le suicide par rinevOe , le 
raUdiement, la prostration lAy^ue et morale dans la- 
<|udle nous Jette une chaleur excessive 1 Dans cet état, 
l'tvomme , n'ayant plus le courage de travailler, se livre à 
la paresse , au libertinage et à l'Ivrognerie , mères de la 
misère; et de là, selon les prédlspo^tlons , naissent les 
suicidé, les aliénations mentales et les crimes contre les 
personnes, que la statistique noiis montre prédominant 
d'une manière générale et uniforme pendant les 3" et S' 
trlmealrei de l'année. - 

H. Etoc-Dcmaïf , après avdr remarqué , ctHnme tous les 
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slalisliciens , que les suicides soiU beaucoup plus fréiiuenls 
dans Ips mois de temoéi-ulure f lev^e . cherche à en donner 
rexpUeallon , ainsi qu'il suit : — o Dans l'élé , il y a deui 
ilioses ù coTisidri'er : l'élrvalloil di: lit lempi'Ciiturr cl la 
liinpueur des jours. Or, nous avons vu que les suicides 
soni beaucoup plus fréquenls le jour que la nuit. Leur 
plus grande iïéquencc , pendant Vêlé , ne pourrult-elle 
donc pas être attribuée aussi bien à la luuKue durée des 
jours qu'à la grande chaleur de celte aaisonï Lorsque les 
jours sont plus lonfis , le mouvement des affaires , les 
inquiétudes et les chagrins, qui en sont le ri'sullat , scpro- 
loncenl aussi davantage ; et dès-lors , le temps destiné au 
repoi devient plus court. L'hiver , nu contraire , les jours 
finissent plus tùl, el les affaires Ittilssent comme les jours , 
i la campagne principalement. Les nuits sont plus longues, 
cl le sommeil se prolonge davantage , surtout chez des 
hummes faligués souvent par de rudes travaux, quoique 
prOoccupi s par des idées tristes. Or, le sommeil raffratchit 
l'âme, comme il ri'pare les forces physl<|ues ; Il peut donc 
éloigner, shion dissiper quelques ninesles résolutions d (1). 

S VIII. DIS l'iufuiencb bibicëe PiR LES piorBSSions 

SDB LA PlODCCnOn DU HUICIDB. 

Des personnes de toutes les professions , de toulea les 
conditions, depuis les plus humbles jusqu'aux plus ëlevées, 
attentent à leurs jours. Mais aucune profession , que je 
sache, ne pn'dlsposc au suicide d'une manière particulière. 
Le compte général de l'administrât Ion de la justice cri- 



mlnoUe en Fnnce, année 1843, donne la classificalUin 
Mi(nuite: 



IV. 











11 


♦ 1 


BâcheronS) charboniders. ... 
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1 ( 


CnltlTateurs, labourears, Jour- 
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SM J 




«I 


9 \ 


— en cuirs, peaux , etc. 


SB 


1 ] 


— en ter, métaux , etc. . 


70 


1 / 


— en ftl, laine, sole, etc. 


97 


36 V 


— en pierres , maçons , 




i 




55 


3 1 


— autres de dlv. genres. 


36 


3 / 




31 


" 1 




16 






30 


2 ) 
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3 l 




Vi 


t 1 
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Tailleurs, ta[riMlers, couia- 
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at 1 




10 


8 / 


Harchands en détail établis . . . 


73 


16 \ 




IT 




en groii banquiers. 




;1 




30 






3« 




CommlMlaniiBir») poHeblx , 








37 






33 






98 





SIS 



ISA 



75 



Digilized by C' 



Aut>crj|l3les, hôtelUers, limo- 





62 


7 


Domestiques attachés à la pei^ 








67 


71- 


\rtistes 


16 


3 




13 






6 


„ 


FonctIouDaires ét agents de la 








80 
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Militaires, anciens mililalres. . 






Avocats, m<^declns et autres 








2i 




Propriclaires , rentiers vivant 
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SO ; 
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IS 


■ 4 




54 


sa 




173 ■ 


171 



307 



Dans ce tableau, où lea Cemines ita» profiesston sont 
classées d'après cêHe de fears maris, les diverses pi-ofesslons 
ont ëté divisées en neiif classes. La I" et la VJiE" présentent 
le plus grand nombre de suicides ; la 111° cl la VI' en olTrent 
le moins. Dans la l"=, se tiouvenl les personnes qui 
s'adonnent aux travaux de la terre ; et dans la Vlll», celles 
qui cultivent |c domaine de l'intelligence. Ces ri^sultats 
viennent donc contredire ceiiï de M. Prévost de Genève , 
lequel a écrit que la profession qui présente le moins de 
siilcldes est celle des cultivateurs : opinion encore admise 
per beaucoup d'auteurs qn) ont copié les résultats trouvés 
à r.enèvp. Le m^me obscrralenr complète sa proposition 



«D «vançapi que, contrafaremonl i U gUih dm callin- 
teun , celle des gens leltréi offre le plus grand nombre 
de morts Tolontalm. 

S( , pour établir notre Jugement , nous devions nous eu 
rapporter aux divisions (établies dans la statistique cl- 
dessns, évidemment les suicides des lettrés seraient en 
grand nombre : cependant , la classe qui les renferme ne 
"fient qu'après celle des cultivateurs. Mais rjuL no vuit de 
suite ce qu'une pareille clas3iflc:ali(iii a d'irri'i;urLcr f Ksl-il 
ciHiTensble, est-Il conforme à la raison de faire concourir 
euemble , pour une même classe, les personnes de pro- 
toritdi Ubérelo, les leUrés propronent dits, et fiutres 
personnes comme les militaires, les agents de la force 
publique, et les rentlersTQue les agents de police, les 
gendamea, les militaires et les rentiers-propriétaires soient 
det gens Instruits , Je le veux bleu ; mais évidemment ce 
ne sont pas ce qu'on est convenu d'appeler des lettrés. Si 
donc , relrancbant de cette classe VUH ceux qu'on ne peut 
considérer comme lettrés , nous établissons les chlflt^s 



suivants : . 

Artistes 18 

Etudiants 6 

Instituteurs, professeurs 10 

Avocats , médecin! et autres professions libérales. . M 
Le lien des clercs et écrl*^ que , Je suppose 

aspirer aux charges d'avoués ou de notaires. ... 4 
Le cinquième des fonctionnaires, et agents de la 

force publique , qu'on peut croire instruits et 

même lettrés t6 

Le quart des mlUtaires , qu'on peut considérer 

comme ofilders Intlrults *l 

Nous trouvMis un total de llB 
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ce qui éUbllt pour les leltrés le ïUigl-tlnquième des 
suldUes île l'année 1643 ; lanills que les cultivateurs y 
enlreni pour plus d'un liera. 

Contrairement à l'opinion de H. Prévosi de Genève, 
OD peut donc dire : en France , la profession qui mainte 
nant iràente le plus de suicides est celle de» cuIUth- 
teara ; et les lettrés figurent parmi cjcux qui en ofltent te 
moins. Car en 1643 , ceux-ci se sont tués 119 fob, et ceux- 
là 915 fois : les snlddes des lettrés sont donc à ceux des 
cnltlTateuncdmmell9est à9l5. Cependant, Je ne donne 
point cette proportion comme exacte. Car, ponr connaître 
d'une manière certaine la plus grande ft^quencedes sul~ 
cidesd'une classe contparéeà une autre classe. Il faudrait 
d'abord connaître la proportion des suicides d'une classe 
comparée à sa population. Or, la atatIsUqae ne nous donne 
aucun renseignement à cet égard. 



ram L4 PBODVcnoH mt nncisE. 

Dons tons les pays du monde, dltBalhl , les sulcddeasoni 
plus communs là où l'InstrucUon est plus répandue. Cela 
n'est que trop vrai , malheureosement, et a été cousjaté 
psr tons les «toerrKteun. L'inslmotloii aBialt-elle donc 
fcroraUe au suicide 1 Serait-elle un mal pour la sodété T 

SI niwlnulh»,etdBiisGelql(tDlensdgne et décalai 
qui appreod, anlt touiours pour lulque obfe.t les uto 
utiles à la Tie t les qui r^tfssent la nature , les prin- 
cipes du beau dans les conceptions de l'InteUlgenGe , et si 
elle n'était appliquée par csiu qui la possèdent qu'au per- 
fectionnement de l'boinroe , U est Men évident qu'elle «e- 
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ràll 1« pluï nolile el le plus grand des avanUKes qui? lu ïi>- 
oldtd donne à ses membres. 



En France, comme dans tous les pays civilisés, ou donne 
dans les ëcoles trois degriis d'Instruction : l'Instruction 
primaire , qui comprend la lecture , l'écriture , l'arithaië- 
tlque , quelques notions d'histoire , de géographie el de 
religion; — l'instruction wcmidaire, qui embrasse leslan- 
gnes, lesbelles-lettres.rustolre, la géographie, lessclen- 
ces plifstqaes et mathémaUqUes et la philosophie ;— enfin 
riiUlnicilon spéciale, qui acltève et complète , dans féta- 
dtant,Iabrândie'parttcullère de connaissances qui cor^ 
respond à Is carrière qn'll vent snirre. 

VienfoDt de i'ouTrler. l'enfiint des cainpat;nes vont à 
récote plimplre, .où Ils apprennent à lire , à écrire et à 
compter. Ce premier degré d'instruction en fbildes citoyens 
capables de connaître leurs droifi et d'en user. Ils peuvent, 
sans le secours d'auirul, lire les lettres qu'on leuradresse, 
et n'idp^ljrc aucun (■traiincr iliins des ati'ii'Ss qui iiiu-res- 
sont l'honneur ou in pt us^H^riU' des indlvUtui tl des t'iniVilles. 
Ils peuvent répondre eux-mêmes à tes IcUrcs, diriger par 
eux-mêmes leurs aflhlrea , el dans les élections écrire leur 
bulletin. De là , plus d'indépendance el de sûreté pour cha- 
que dtofen, pins d'estime dé l'Individu pour hil-méme , 
plus de ressources, {dus de sMsfhCtton.phis'deblen-dtre t 
et'iiar 'Conséquent pins- de'raisons ponr aUna-la vte'ettff 
attacher.' 

' "L'InstruÂlon 'secDndalM et llhstrdetlon SpécUe s&nt 
l'atwhag^'des classes' lettrées. Onvirant autour de riionnne 
uné Ibule d^oriibi^ nouTuui t tUpto^oM k ies yi^k te^- 
blean des igés pissés , les divers àapects'tta gfotNi ((ki'll ha.^ 
blte , les merrélUes de la tréallon ; Ita secMU de k natui^ j 
nlvélant i sa pensée ce monde de l'idéai , où il contemple 



lesininges les plus parraites de labeaulé ; elleï niullipUcul , 
pour ainsi dire , son être , eu le meltant en rapport avec 
tous les temps, tous les lieux et tout les objets de l'univers ; 
elles le liient du L-ercle i-truil de 1» vie matt-rielle , jioui 
le mettre en possession de la vie plus iudèpcndautc et plus 
parraile de l'Intelligence; elles le distraient des préoccupa- 
tions et des accidents qui troublent ses jours mortels par les 
jouissances pures , délicates et inaltérables de l'esprit. Elles 
rendent donc sou existence plus douce, en même temps 
([ue son amc , lïclairée par l'intuition continuelle de la vi=- 
rili! , lorsqu'elle vient à se replier sur elle-même, doH 
mieux saisir la raison el la nécessité des lois morales qui 
dirigent l'aciivlii} humaine , et en particulier , de celle qui 
lui défend d'attenter à ses jours. 

Ainsi , l'inslrucliou à tous les degrés, en tant qu'elle eon- 
alste dans l'enseignement et la connaissance des arts ullies, 
des lois du monde physique , des règles du goût , loin d'^ir- 
mer la main de l'homme contre lui-mcme , ne peul i[ui- 
lul rendre aimable cl précieuse une existence qu'elle rem- 
plit (le tant d'a\anta[;cs et du salis rnctions. 

Mais à quelles conditions l'inslruclioct reslcra-t-ellc dans 
ces limites, ne s' écarlcra-t-elle jamais de ce butîQue faiil- 
il , pour qu'elle serve toujours au perfectionnement et au 
bontieur de l'homme? — ^11 faut qu'elle s'appuie sur lu fui 

Je t'ai démontré : seule , la raison humaine ne peut s'é- 
lever jusqti'à la découverte des lois morales sans lesquelles 
l'homme ne peut que s'égarer ; el , lors même que celte rol- 
«in les lui révélerait, elle ne suffirait pas à le maintenir dans 
la ligne du devoir , à Iravei'S les Orages des passions el les 
dillicullés de la vie. L'homme verrait bientdl s'éteindre 
dans ses maiiift-le Dambeau de celle raison, ou ble:i,eii- 
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Iralni- pnr une voloiiti' pervertie. llleTeraii sarvir à tle$ 
lEUTres de deslrucllon. Il faut à l'homme un guide plus siir, 
plus tnddpcndani de sa propre volonté ; il faut que le de- 
voir soit pour lui l'accomplissement d'un ordre du Ciel. 

Or , c'est parce que l'Instruction a manqué pendant long- 
temps de l'élément religieux , qu'elle est devenue un mal 
pour les sociétés modernes, pour la nAtre surtout. En écar- 
tant l'enseignement religieux de l'éducation des dtojrens , 
celles est tombée sous la dépendance des pusions cou- 
pables , qui l'ont pervertie et en ont fait , dans les mains et 
de ceux qui la donnent et de ceus qol la reçoivent , une 
amw liineste , ud Instrument de dettractlon pour la mo- 
rale publique et l'ordre social. 

A quoi se réduit , en eSbt , l'enseignement reli^ox don- 
né dans nos écoles pabllques 1 X. fort pen de chose. JnMin'i 
ces dernières années , où de sages Innovations l'ont rendu 
obligatoire , pour les élèves de tout ige , dans les établisse- 
ments d'Instruction secondaire, Il n'élail donné qu'aux 
élèves qui n'avaient point encore fait leur première commu- 
nion. C'était par conséquent , de sept à douie ans que la 
jeunesse française apprenait ses devoir» religieui ; et passé 
la première communion , on ne lui en parlait plus , pas 
même en philosoi^e ; car , sous le préteste de liberté de 
cultes et de croyances , ces dasies ële*ëes d«*atent être 
neutres pour la relIgtOn , comme pour It poUUqoe. Or , je 
le demande , un enflmtpeut-U comprendre , evant l'ige de 
dooie aiu.iâ dignité et toute l'Importance d'une s<deuce 
ftrave, de cette science enfin qui seule fUt l'homme > 
pidsqu'elle est la seule qui lui ens^gne ses devoir* avec la 
sanction d'une autorité supérieure t 

HaIntenanI donc l'enseignennnt religieux est assuré eux 
jeunes gens Jusqn'ft la fin de leurs études. Mais cet en sel-. 



Digilizedliy Google 



gnement , revélu d'un caractère officiel , ne sera-t-U pas 
considéré par les élèves comme une obligation pénible , 
plutAt que comme une InsUlutlon bienfaisante T Et dè»-lora 
celetiscigiiemetit ii'esl-il paa condiimiu- à l'Impuissance et 
à Ustérilito, surtout s'il n'est pasappuyc pai- le lion exem- 
ple , si le jeune homme volt dans si's profcsseurâ et dans 
ses mal Ires-d' études , eomme dans ses parents , l'exemple 
de l'indifférence religieuse , comme seule digiie de l' esprit 
philosuphique , comme seule Hivnrable au isnm^a des af~ 
■aires et au bonheur de la vie 7 

Hais quoi qu'il en doive élre de cotte mesure pour les 
élèves des collèges, elle n'alteint pas les élèves des écoles 
primaires, qui forment la portion la plus nombreuse de la 
jeunesse , et qui , destinés pour la plupart à une vie labo- 
rieuse et pénible, ont le plus besoin des secours de la reli- 
gion , pour rester Rdèles aux principes du devoir. Plus que 
jamais ils sont privés des enseignements de la foi , mainte- 
nant que la cupidité des parents les arrache de bonne heure 
aux écoles , pour utiliser leurs forces [laissantes dans les 
travaux des cbamps ou de l'atelier. Ne comptez pas sur 
l'enseignement donné dans les chaires par la bouche du 
prêtre. Grâce à l'indifférence des parents et à l'antipathie 
naturelle des enrants pour tout ce qui est sérieux , bien 
petit est le nombre de ceux qui fréquentent li» églises, 
passé leur quinzième année. 

Ainsi , dan9 l'instruction considérée comme partie de l'é- 
ducation nationale , l'élément rcligleui , s'il n'est pas ab- 
solument négligé , n'occupe qu'un rang fort secondaire , à 
raison de son importance , et n'est point assez complet , 
assez approfondi , pour faire sur les nmes une impression 
durable , et guider l'homme d'un pas ferme et sûr dans la 
pratique de ses devoirs. 



VofODS , maintenant, lei Garaëquencea qni résultent de 
la faiblesse de l'eiuelgneinent rdi^eui. A sou début dans 
la vie , le jeune homme sent & ptine le premier dveU de 
ses passions d'autant {dus précoces et plus tItcs que rien 
jusque-là n'en a retardé le développement , n) comprimé 
l'énergie , qu'il se livre impétueusement à leurs impulsons. 
S'il a de rimaglnailon et du talent littéraire , il ne croit 
pouToir mieux les enj^ilorer qn'à exprlawr le> jooInanGai 
dont 11 es t eninré » qu'à nvéUr de rlantM cou Lear* la rêves 
de son Im^natlon exaltée , et qu'à Justifier ses conpttbies 
plaisirs par les gricesdont il en orne le tableau , et par le 
renversement des principes qui les c^ondnmnenl. De la ee 
(lélt^ de romans lleencieux , qui font circuler dans tous 
les rangs de la sociélé le polso» qu'un arl df'lical y dissimule 
sous les cliarmes du slylc , rinli-n'l du ivcll , et ^ouvcni 
même sous les a[ip:ii l'iircs iJiî h di'ccuri; cl do l.i vitih. — 
S'aglt-il d'un savant î 11 emploie ses lumières à rechercher, 
dans l'étude de la nature , des raisons pour conclure à la 
n^aUonde DlenetdélmtMâlnattme morale, qui gène sa 
6>nsclence. De li ces oam^ , vraiment savants , de mé- 
decine el do philosophie , où te malSrialismc s'étale revêtu 
de toute l'autorité , de tout le prestige du Siiïiiir, — Est-ce 
iin homme versé dans les sciences pollllqursTS'll ne Irouve 
pas daEis sa position des ressources sulTisanles pour satis- 
faire svs désirs cffréncs , [1 maudit la suriéti' , et , à l'iiide 
du sophisme , enfante ces monitrueuses Un'orlcs , qui ne 
tendent à rien moins qu'au bouleversement de toutes le» 
lois établies , et a la destruction de l'ordre soldai* 

Ainsi donc , première CMtséquence funeste de l'hHtrac- 
lion, privée du contreimlds de renMlgnQiientrelIgienx;— 
Sons l'Influence det puiliraa , «Itceniwtfl de* ocv^sia qot 
prédientleiriaWr, l'athâane, l«. mUéritllraie , otsattè- 
dire, qui appdlent l'homme dans ni» «oieoà.tilef»' 
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penlb" M vtent l'arr<!ler au bord de l'abinie , Il ne trouvera 
d'ulre issue que le désespoir et lu suicide. 

D'un autre côtë , les hommes formi's dans les rfpoles prl- 
nuirc5, solliriti'spar les mèmrs pencTianls , moins l'olaifi^s 
(;l par consr'qiiont plus Impui^sanK rnrni P à Ic^ viimnc , 
;(cru(.'illciil aviiienient des mlv^s(;l■^ qui caressent leurs do- 
sirs , Ipiiv mollirent les jnuissanrps matriicllps comme le 
liul de l'acliïiW humaine , el li'* rii;.-.iii i nl , iui nom de la 

l'ne rois sortis dt» c't^oles , les jeunes rciis se servent de 
U'iir inslniclion poar. tire ces onvroges que le colportage 
leur vend en secret et à buprbt. Dans les villes , j'ai re- 
marqué que les ouvriers' et les ouvrières emploient une 
grande parde de leurs gains i acheter oa à louer les m- 
mans les plus sales et les {dus Irréll^ëus. Et ces lectures 
produisent des résultats d'autant plus dangereux , que le 
peuple, itiiturellement crédule . aernrde une Toi plelnp et 
entière n ce qui est imprimé, cl que t'inniiencc de ers 
iecturcs 11' est ilciruiti: par aucune iiutre inilucnw conlrnlrc. 
a A la longue, dit M. Tb>.ol les mauvaises lectures 
corrompent (■r>nipliHrinciil le civur i l l'esprit , el mettent 

de perdit iriii dont elles sont le début, l'eut-on, d'ailleurs, 
par la conversation , Insinuer le mal avec autant d'adresse 
et de m(!n4gement dans un cœur homiéte, qu'il est possible 
i'fn mettre 4aLDs uq livreî Que de séductions qul'ont eu 
U^ pu:l(i,leGturei et qui t^^raleatété presque Imposées 
par la cQnveiwtVin I ,. . ■ 
' i-Non-SMtomentTéMvaln est-plm s^r d'agtr dnH snr 
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ti: moral de ses lecteurs, mais l'efful de la lecture est sar- 
loul beuui:oup plus fort ; on ne peut pas , en général , dans 
mn; simple conversation, fûi-elle répétée mlllo fols, dé- 
ployer les mêmes ressources d'invention , d'imagination 
et de KoUmenti que dans on Uvre ; on eti forcé d'élre 
beauGottp plna court, betuconp phu simple M plus rapide. 
Ajoutons i ceU qu'un livre ft tmijours beaucoup |dus d'au- 
torltë qa'uD homme, que son auteur. 

■ Gœtbe auralt-tl pu, par des conversations, par des 
létUa do vive voix , occa^nner les suicides nombreux 
dont son Wirfiltr a été, dU-on, UlrIstecauseT Et s'il est 
vrai, comme on l'a rapporté U y a qnelcptca années dans 
les ioumauic , qu'an lenne homme te toit tud par suite de 
la lecture de je ne sais plus quel ouvrage de Victor Hugo, 
est-Il probable qu'il eut pris celle fatale résolution en 
quittant le salon de cet auteur T Un enfant de treize ans 
se pend , et laisse un écrit qui commence ainsi ; « Je lègue 
mon ime à Rousseau , mon corps s la terre , etc. * La 
parole de Rousseau aurait-elle jamais eu on auaiL déplo- 
rable résultat! ■ 

Du temps de nos pères , 11 r a trois siècles , les snicldes 
étaient rares ; pourquoi t — Parce que, d'une part, l'Ins- 
truction, concentrée presque eicluslvement entre les 
mains de l'Eglise, ne servait pas à la production desmauvab 
livres , et que de l'autre , s'il en existait quelques-uns > le 
peuple , qui ne savait ni lire , ni ëcrlre , ne les Gonnabialt 
pas. Dana ton heureuse Ignorance, protégé contre tonte 
ambition par la dépendance ab«olne oâ lé tendent les lois 
delasodilé d'alnsi et fortifié contre feraportementdes 
passions par une éducation sévère el eseenUeUement rdt- 
gleuse , le peuple ne songeait point i se blre d'autrea lote 
que les lids de son pays, d'autres r«|^ demonleqnelei 
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principes de l'ETan^lc. Depuis l'enfance jusqu' à la mort . 
Il recevait eicluslveroent les enseignements d'une religion 
qui ordonne de vivre , et 11 y croyait , parce qu'il les voy.\\\ 
pratiquer avec ferveur dans toutes les classes de la socl'^ lé. 

Notre bstnicllon primaire , par le dtïfaut du principe 
relieur, devient donc, comme les autres degrés d'instruc- 
Uon , un avantage funeste qui tourne à la ruine de la 
morale publique , et met en péril l'ordre social, 

11 y a long-temps que notre patrie eouBIre de ce vice 
de l'Instruction ; 11 y a trop long-temps que la science, 
s'isolant du principe religieux, s'est mise au service des 
passions humaines , et a prépard le désordre moral qui 
ronge aujourd'hui la société. Depuis un deml-slècle , de 
grands changements se sont opérés en France. Tout a été 
bouleversé et dans l'ordre civil, et dans l'ordre retli;leux 
et dans l'ordre moral. Loin de inot la pensée, cependant, 
de nutidlre la Rëvolntlon ftançatsel Trop de bien ett 
sorti de là, trop d'amélbHvUons ftadanientalei ■ trop 
d'Institutions vraiment chrétiennes, quoique topiées au 
nom de l'athéisme, sont le résultat de cet Immortel sou- 
lèvement national , préparé et amené par Dieu , pour ne 
pas les reconnaître ei les recevoir comme un Immensf 
bienfait. Hais aussi, quelle grave att^te, quel coup mortel 
porté à la fol française I Les mêmes hommes qui avalent 
déposé l'antique monarchie, qui avalent modifié la science 
politique , militaire et financière , qui avalent changé les 
diiiilonsderaDnéeiabulqueles noms des mois et des Joun, 
toncbèrent aussi , dans un but de rénoratltm générale, aux 
lob morales et refigleuses. Quand on ent Inqi^ëtë le clergé, 
plnriemn décrets suGcesslA abolirent le culleet les croyances 
de nos pères. An dopne de l'Evangile Ait substitué le 
di^me de la raison. 
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A cette «époque de douloureuse mi'moifc, les sociétés 
savantes donnèrent l'eiemplc du matérialisme le plus crà 
qu'dlcs soutenaient avec utie audace Incroyable. Ainsi, 
Bernardin de Salnt-Plerre , chargé de faire à l'InBUttrt uti 
rapport aur des mémoires qui avaient concouru pour la 
solution d'une question morale, se hasarda à parler de 
Dieu , observant toutefois les plus grands égards pour ses 
collègues qui ne partageaient pas ses erorancés. i L'analyse 
des mémoires, dit H. Abné llania(l], f\it écouUe aases 
tranqultleroeni ; mais aux premières Ugoes de la déclara- 
lion solennelle de ses principes religieux , un cri de fureur 
s'éJevn dans toutes les parties de U salle. Lesuns le sifflaient, 
en lui dlâatil où il avait vu Dieu , et quelle Hgurc U avait ; 
les autres s'Indignaient de sa crédulité ; les plus calnies lui 
adressaient des parole* méprisantes. Des plaisanteries on ea 
vint aux Insultes ; on outrageait sa vieillesse ; on le traitait 
d'homme Mble el supenlitbeux; on menaçait de le chasser 
d'une alsembMedotitilMdéclaralt Indigne, etl'ooponsM 
Ib démemd Jusqa'b l'apinlBr sn duel , oSn de loi prouver 
l'^pée b la mabi qu'il a'f avait pas de Dieu. Vainement au 
milieu du tumulte il cherchait à placer un mot , on relù- 
mi de l'entendre i et l'tdéolc^ue Cabanis , empoHé par la 
colère, s'écrie et jure qu'il n'y a pas de Dieu , et que son 
nom ne soit jamais prononcé dans cette enceinte. Bernardin 
de Saint-Pierre ne s-out pas en entendru davantaBe; il 
cesse de di'fcmlrc son rapport , et, >te tournant vers w 
nouvel adversaire, lui dll tVoldement : — Voire mailre , 
Mù-aàettH,eût nmgiâètpan^gutvontvetiietdtfnnaiteet. 
A ces mots, Um retire dam Mtemire de réponse; M l't»- 
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si'mlilei' l'Oiitinue de délilH'rei*, iioii s'tl y a un Dk'u, iiiiii> 

l.e siiiculi; tilall alors lri;>-ri (>qutril diiii-, les . lasses ù li- 
vres. On se tuait pour un oui, pour un non. La perma- 
aence des écfaahuds , sur lesqueb on pouvait nionler à tout 
Instant, famlliartsaU sans doute avec la mon. Beaucoupile 
montagnards , Harat surtout , ne paraissaient à la tribune 
que le pistolet àla main, Invoquant leur Tertit et mena- 
çant de se brûler la cervdie, si la plaine avait le conr^ 
de ne point adopter leurs propositions sanguinaires. 

Tandis que la capitale professait et pratiquait ces doctri- 
nes de mort , les villes de province et les campagnes sur- 
tout restaient en arrière et croyaient encore au Dieu de 
leurs nru-rHreii. Mais tnalliPurciiseinriitrcxemplt; i^talldonné 
cl rnisiOmipniPiit veiiiiil dL' haut , de sort.; qiio le peuple 
liiiTiçai^, u.Hurdli^metii iniitali'ui', se mita la mode , et 
pratiqua ces priucipes. Après Paris , vinrent les villes , puis 
les campagnes, où les habitudes et les crojrances religieuses 
sont aujourd'hui moins répandues, moins éclalrëeset sur- 
tout moins sincères qu'ailleurs. 

i'Hal&qn;pareU état moral ne pouvait dorer toujours.' 
aL«sénUmentMU8iGaxkdltH.deLanurline(l],unmoment; 
distrait par les luttes de la liberté et par la guerre, se ré- 
veille avec énergie dans le repos dont jouit le monde. Et 
tommenl cela ne serait-il pus ï Esl-ee que le cœur humain 
aélé pétri d'autres choses que choses divines parla main 
de son auteur î Cette divinité du principe de l'àmeliumaine 
se rOvoItu contre la séchflesM' cl lonLrc le mnlériaiisme 
dts iult'Ti'ts pucement lerrt'slre^ qu'Ei^iLc !:i piilitic|ue, ce 
culte du temps. 1^ société n'a passculemeiil une lèle pour 
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penser. F^!li' .i un l œur niis-i ]iour aspirri H pijiil p^ilpiliT 

(ii'i's , elle vil de 5(-iilimi.]il av^inl loul. o 

Aussi, quatre aDgapréa avoir publié son ouvrage sur les 
rapports du monl et du php^que de Ittomme, CalMnit 
reconnut dans nue lettre, puUtëeMalanent en t83t, que 
àa mëditatloni i^us profoadei sur le inonde phyitqne et 
monl lut avalent dtfnumtré l'exbtenoe nécessaire d'un être 
mipérieur, tntelllgeiit, libre, actif, MHivertineBient pnl»- 
sant, Juste, bon, rémunérateur, vengenret cause de tout 
ce qui exisie. Georgel lui-mcmc , qui, eu <S2I , dans son 
ouvrage sur la physiologie du système nerveu» , s'éleva 
avec force r.onire l'admission d'un prindpe spirituel , con- 
signa dans son testament , deux ans avant sa mort , la ri^- 
tractallon de ses opinions, à laquelle il voulut qu'on donn&t 
toute la puhllcllé possible. Cette rétractation est tnst^rée 
dans les Arc/miet généraleide Médecine, T. sth, page 135, 
dont ce médecin était le rédacteur principal. 

Ainsi venait se justiDer cette pensée de l'Illustre Bacon: 
— Pm de xience iloigne de Dieu , fraaiwoi^ en rapproefie. 
Anjourd'linl donc la question rellglenie est à l'ordre du 
jour. Tontes les personnes, ré^ement savantes et consden- 
cienses, se font un devolf , dans leurs éaiu et dans leure 
discours politiques et académiques, de reconnaître et de 
proclamer un IKeu créBleurdel'univera, et dansThomme 
une ime immortelle, susceptible de peines et de récam~ 
penses. Pour le spiritualisme , comme pour le matéria- 
lisme, l'enseignement part encore de liaut. Do la capitale il 
commence â se propager dans les villes ; — mais il faudra 
pins d'un liéole peat-èire , pour que le peuple et les cam- 
pagnards surtout-l'admettent et le comprennent. Car ceux- 
ci, à force d'avf^ entendu dire que l'homme est en tont 
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semblable ai» animaux , ont fini par lgiior«T et néconr- 
ntltre la divinité, son r.ulte et ses lois. Pour eux , Dieu, 
— c'est le soleil, qui par son InHuence vivifie la terra, et 
leur donne une abondante moisson. 

De ce qui prcri'de , on peut donc dire : — l'instruction 
L^st un gritud bien , mais l'Instruction , telle qu'elle se 
donne en France , de nos jours, prédispose certainement 
au suicide , parce qu'elle manque de sa base la plus sâre, 
du sentiment religieux qui seul moralise. Quand Je parie 
de religion , j'entends celle qui consiste dans les convic- 
tions dogmatiques et les pratiques de la loi cbrétlemw , 
qui relève l'homme i ses propres feas, en iui montrant 
sa dignité, sa liberté et son tmpoitance, qut lui découvre 
le véritable bonheur qu'il doit coavolter, et lui enseigne 
les devoirs sacrés qui le lient à toute la ftmllle humaine, 
et à Dieu son principe et sa Su. 

Par l'abalsscmeiil du sentiment religieux dans les cam- 
pagups , on peut expliquer ce que la slatLsIlque nous a 
monlrc dans l'arliclc précèdent , savoir : la plus grande 
frOquence du suicide dans ia classe des cultivateurs et des 

l'on rciiiar([uail autrefois, et ce que l'on consUiii «m ore 
dans d'autres pays, où le système d'Instruction diffère du * 

S X. DK L'unLIIEKCB EXUCU PIK LlMITATtOR 
■D* IfA nOPDCnOH DD smClDB. 

Après l'Influence puissante de l'en^âgnement doctrinal 
donné par le précepte, U n'est peut-être pas dinfluence 
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plus :ii:Uve sur la produrlioii du luinilr cnii- relie du IVii- 
sd(,'hemciit prallquc- donne par l'exemple. I^'airc soi-inume. 
ce que l'on conseille aux autres; miillre en pratique les 
mailmea qbe l'on professe tous les jours, c'est, en effet , 
témoigner hautement de la sincérité et de la certitude de 
son enseignement, c'est donc porter la convlclion la plus 
profonde dans l'esprit de ses dtsplples. 

La vie tout entlère.de l'humanité est, pour alnd dire, 
consacrée & l'eierclce de la fkcnlté Imltatlve dont nous 
sommes douës. Enfants, nous imitons, Instlncllvement et 
l'iimme à niAte Insu , toutes les paroles que nous enleii- 
doiis, Imis k's iicsTes, toutes les aillions que nous voyons 
^'exécuter autour de nous : dans un à|;o |>lns »vnnt:i-, nous 
imitons, ou du moln;^ nous travaillons avec intelligence et 
réfle&loa à Imiter les traits dominants des principaux types 
de notre pays et de notre époque. « L'homme , en effet, 
dit H. le docteur Jolly (1), se moule, pour ainsi dire, sous 
. toutes les impressions physiques et morales qu'il reçoit 
des personnes et des objets qui l'entourent ; et une fbis 
liiçonné à ces impressions, elles le dominent , elles te maî- 
trisent avec toute la forée de rhabUiidc ; <U- ii ile -nrli- 
qu'il faut que l'luter vent ion de In r;ii-(iii cl (tr \.\ \ olonté 
^ l'arrache à lotile la puissance de cette -ranKle n.iliii c , si 
elle le porte à des actes que coudamiiciit la morale cl la 
société, n 

L'enseignement des doctrines favorables à la mort vo- 
lontaire serait resté stérile , s'il n'eût reçu la sanction de 
l'ex i mpie. M.ii5 ii i. mmme partout , à côté des écrivains 
cl de- iii'n-,eur- mal ■ri^ilisles se placèrent des liommes 



(I] Dtl'ImUaUiamoiaidérét dmusctmppvrU aeee taphibnopliie, 
la nurale et la tMedxe, lUS, p. S. 
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d'actloD , loglcieiia inlrépkdes el intvorabIeH, quisecbar- 
HÉrenl de traduire en iails leurii maximes taotnlcMM. Et, 
une fols le premier ncle arcompli , )l fnl n'pi'té de siiîdes 
en siècles par an grand nombre d'imilalciira. Tel Individu, 
en elTel , occoblé de peines , ne se serait pus tuO , quoique 
imbu des doctrines ma [érla listes , s'il n'y eût l'ii^ encouragé 
par l'exemple du suicide offert par un nml, par une 
connalssancB, ou par un personnage très-lniluent. — Une 
sage-femine , liabilaiit la rue Saint-Antoine , se fait pt^rlr 
voloniniremenl. L'iivèneincnt se rëpand bientôt , cl faïl 
bruit dans le quartier. Un pâtissier , habitant la morne mai- 
son que la sage-femme, renvoie un de ses apprentis dont 
il n'a plus besoin ; celut-ci (lit en -iorlauL ; u Je vais faire 
comme la liage-fcnime , » el , en rêallU', il se l'ait peu 
d'heures après, des blessures ([ai le jetlenl uu\ portes du 
tombeau. — Bourdin. 

Dans certaines circonstances , dont je parlerai plus loin , 
rinlluencede l'imitation sur la production duauicidefutaa- 
sc;c puissante pour engendrer de véritables épidémies. Sous 
ce rapport , rimitallon , comme on l'a dit , fut une vérila- 
Iiie contagion ; une contagion morale qui eut son principe 
dans l'exemple même , comme la contagion de la variole a 
son principe dans te virus qui la transmet. 

On peut expliquer par riniluence de l'imilalion cette re- 
marque, que, de quelque point de la France que l'on pailr, 
le nombre des suicides s'accroit pour ainsi dire rcgulièrc- 
ment à mesure qu'on avance vers Paris. La même ot>ser- 
vatlon est applicable à la ville de Marseille , consldi-rée 
comme métropole de ijuclques-uns des dé parlement s du 
sud-est. 

L.cauiride, comme presque loua le^ actes humains, du 
reste, n'est donc le plu5 souvent , de la part de celui ijui 
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l'eiécutc, qu'un acte d' Imitation, n Triste et déplorable 
vérité qu'il faut bien recOQnaltre I s'ëcrLe H. le docteur 
Jolly (I); l'idée d'Imitation peut naître à la seule pensée du 
lait qull'Uispire; et quiconque pénétre dans la conscience 
de Tbomme le plus pur se coniiMid d'épouTanle en pré- 
sence de bmtea les muivalset ponsiw qui stmt Tenues 
l'<Aiëder, de tons leacrtmes qu'il attrdt pu commettre, 
■11 n'edt tnroquâ Ions les seooun de sa raison et de sa 

* Gttignei donc les efflsts de l'Imitation sur ces esprits 
iUUea que l'exemple seul entraîne dans le torrent des pas- 
sions > aussi Men que dans le développement des maladies 
qui en sont un si fréquent résultat. 

«Cralçiies-les chez les enbnts dont l'organlsatkin est si 
flexible , si docile 8 tontes I» Influences extérieures , dont 
le caractèresepIaltslftcUemenlâsntvre tous les penchants 
vicieux , à copier Odèlement tons les actes phy^ques et 
moraux , mùme les actes morbides qui s'oStent à leur imt- 

n Craigncz-lcsau^sl chezlesfemnieB, dont la sensibilité 
est si active , si mobile , si avide d'Impressions ; dont l'âme 
s'ouvre si volontiers à toutes les scènes , à tons les drames 
que lui ottre le spectacle de la vie. a 
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CHAPITRE m. 



T<mt hiwùné| '«>iniM' oWt J^T^ étra heu- 

reux. Hab le bonheur , but de rindlTlduaiisme , n'est, point 
une chose absolue et Identique : relatif selon' WàS^lïs 
et les goûts de chacun , c'est un prêtée à mUle (rn^Ha, 
Cequej'^ine le mieux, mon voUIn le déteste peni-dtre. 
Notre bonheur, ainsi que nos désirs, est donc variable 
comme les individus. 

Le malhenr suit les mêmes variations que le bonheur ; 
etceladoltêtre, puisqu'il en est l'état opposé. Ainsi, l'un 
aime la gloire ; y parvenir , voilà pour lui le bonheur su- 
prême ; — mais la perdre , c'est le malheur , et un malheur 
d'autant plus vlvemeat senti du'lt est plus bnpressloatuUiIe. 
Un antre aime la fortane ; la posséder , est le bonheur ; 
la perdre, ToUàle malheur : et aioA de toutes les appé- 
tences bumaines. 

Nos malbeors , parfiris cUm^riqnes comme notre bon- 
henr, reposent aonientsurdes riens, et Tarlentà l'InBn), 
ElodloDS donc seulement quelques formes du malheur , afin 
de démontrer l'actloa des causes détemdnantes sur la pro- 
duction do 'snlclde. 



CACaES PHYSIQUES. 

$ I. sDicnn v tn nmnÈ a rtm u «nfan. 

La rniaére , c'esi-à-dirc , le manque absolu des choses les 
plus ntwssalres à renlretlcn de la vie , liélermliic un grand 
nombri' de suicides. M^il^rû les louables eiTorts d'Iiommes 
(■■'■ui'rinix , iiiilii' sorii'ii- csl encore ainsi orgaalsin- i|ue le 
pauvre ne sait quelle assislanro implorer. S'il druiande du 
travail , très-souvent on le lui refuse , ou bien on lui duniK- 
UD salciire trop faible pour suffire à ses besoins et à ceux di' 
M famille ; si , poussé par la faim et par le froid , 11 mendie, 
la police l'urrélc et l'emprisonne comme vag!il>oiid ; frappe- 
l-il à la porte des maisons de charili! Icgale , de philanthro- 
pie administrative 1 toi^jours , liélas 1 sous préic^iie d'<!clal- 
rer l'aumône, on le soumet à des questions, à des enquéus, 
à des ëpreuvei, à des conditions qui l'humilient et le di'cou- 
rageni; et encore ncrcçolt-ll que la valeur d'un l>an distri- 
bué, non selon ses besoins, mais selon la baisse on la haussi- 
de la caisse manlclpale. Repoussé de tout le inonde comme 
une plaie , comme un vtl fléau , suspect dâs-lois qu'lt de- 
mande , le pauvre met An i son existence pour metlre Ûn k 
-ses angolues. 

' Le Droit , Kf du S février 184S, rapporte ce double 
drame; — aCemalln, une remmed'une qnarantalne d'an- 
nées et dMne mise décente , quoique annonçant ia pau- 
vreté , s'avança sur le bord dn catul Salnt-4lnihi ; tirés de 
fustne t gat du qoal Tolmjr , et après avoir fiewi vers le 
ciel un regard de douleur et de réslgoatton, die se pr^clptla 
dans le canal. Un marinier , qui l'avait observée à quelque 
distance, s'élança courageusement dans l'eau pour (a sau- 
ver ; après quelques e&brti>, U parvint à la saisir : mais cette 



malheul'eustr nvait iliïcldi- i\e mourir ; car elle essaf a à plu- 
aleurs reprises de repousser son secours ; et lorsque, après 
beaucoup do pe[ne, Il parvint à la ramener sur le bord , 
elle lut dll avec douceur ; — Je vous remercie de Totru 
acte d'humanité , mais vous m'avez rendu un mauvais 

n M. Sloulnler, commissaire de police du faubourg du 
Temple, a fUt donner à cettepauvre femme tous les sidns 
nécesiatres. Elle se nommât la veuve Petit, et demennU 
avec sa aile dans un garni , rue du Clmetlère-Salnt-Nlcolas. 
Celle-ci (?ialt ouvrière en corsets, ctsa mËre l'aidait. Hais 
la maladie , le manque d'ouvrage , di'jà si peu payi5 , les ré- 
duisirent bienlAl à une affreuse misère, et dans leur déses- 
poir CCS deux inforlum'cs résoliirenl de mourir ; mais ellei 
n'avalent pas le eourago di' mourir mscmhle et en présence 
l'une de l'autre : elles ranviiireiil (]ue cliacune d'elles ai.'- 
compllralt séparément cet acte fUncsle. La fdlc l'cllt n'a pas 
reparu depuis trois jours, et selon toute apparence, elle a 
devancé sa mère dans leur triste résolution. La reuve Petit, 
alors se résigna & la Bulvre. a 

Un père de liuniUe , en proie à la plus aflVeuse misère , 
s'est pendu de désespoir ces jours derniers. Cet bomme était 
dans le plus complet dénâment, avait une femme elclnq 
enfants à nourrir; el cependant II nous a éié rapporté 
[nous ne le disons qu'avec la plus grande rterve), qu'au 
moment de sa mort , une somme asses con^érabte lui était 
dne depuis plusieurs niols par une adminlslratlon pid)li(]ue, 
sans qu'il pdt en obtenir le remboursement (1). 

£««raâ|f»;((a Ui utiiir*, àbat Ifi-pertaïuuB qui R'oteni 
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se confier à la Providence , suffit quelquefois à elle seule 
pour délermlner le suicide. Vold un ùàl qui le prouve : — 
Les ëpoux Ducray , concierges d'une maison , rue TrulTaut , 
à BaHgnoUes , paient dtargës d'une nombreuse fhmUle , et 
néuunoUu à fbrca d'ordn etû'écaaaaùe. Ha suffisaient à 
iBun bestrins- Il paraît toutefois , que 1b crainte de manquer 
s'empara de la femme Docrar et lut snggértl'ldéedanilclde; ' 
mais par nne singulière disposition d'esprit et de sentiment 
maternel, elle ne voulut pas que son dernier enfïnl, une 
jeune flUe de deux ans et demi qu'elle aimait beaucoup , 
lui survécût , et elle décida de la faire mourir avec elle. La 
femme Ducray a exécuté celte détermination avec un sang- 
frold cxlraordlnalre : pendant que toute la famille reposait, 
elle se leva , alluma un réchaud de charbon , et prenant 
dans ses bras i'enfhnl endormie, elle se réHii^dausIes 
llenx d'aisance dont Is porte ferme hermétiquement. Toutea 
denx ne tardèrent pas à succomber i l'asphyxie. Lorsqu'on 
les a déctniTertes I la femme Ducrar était asdse, tenant sa 
fille sur son sein , dans Fattllude d'une mére qui caresse 
son enfant (1). 

La paresse, la gt/umtandise , le libertinage sont autant 
dépassions , qui conduisent à la misère et delà au suicide. 

C. . . . était un excellent ouvrier mégissier , fort recher- 
ché à cause de son habileté, cl qui gagnait facilement six 
francs par jour. Ce gain , s'il eût été régulier , pouvait en 
peu d'années conduire C. . . .à une honnéle aisance , car 
il était garçon et sans aucune charge ; mais pour lui le tra- 
vail était une sorte de supplice qn'll n'endurait que pour 
se soustraire à la felm. \wA , fUsam d«u parts de sa rie , 
line restait usldn à l'oavrage que pendant trois Jonn de 
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la semaine ; et quand 11 avait recnellll le ulalre de ces trois 
joiirnries , Il MTouralt pendant les quatre antres les délices 
de Is pins complète oblvetë. 

Au milieu de ces allernallves de peine et de plaisir, C. . , 
racul, en 1838, un héritage de sept ndlle Ihincs. Pour lui 
c'était une somme énorme , un trésor Inépuisable ; aus^ 
ftit-ll tellement éniervelllé à h ïue du sac qui le contcnali , 
qu'appelant ses compagnons , il s't-cri» dans un voritabJc 
délire : a Mes amU, vive la joie I me voilà riche; dorecia- 
vant je ne travaille plus, je le jure devant Dieu et devant leS 
hommes I et pour commencer , c'esl moi qui régale pen- 
dant huit jours de suite. » Aussilût un Onrru est amené; 
C. ... en bit les honneurs à ses compagnons : l'intérieur , 
l'Impériale , le siège du cocher , tout est envahi. On part 
pour la barrière du Haine ; c'est là qu'est i'oubU de tous les 
maux. Le. sac, le bienheureux sac est placé comme un 
phare au milieu de la table du Teslin , et sa vue ne Tait 
qu'augmenter b soif ei l'appclil des convives. 

I>endsHtlabiiltataieque dura ce gala , une amie de C. . . , 
qui l'avait dédaigné aairrfols à cause de sa paresse, accourt 
le réllclier de son bonbeur , et consent à le partager. 
Tout va le mieux du monde pendant six mois ; mais an bout 
de ce temps , l'héritage est à peu près englouti. Déjà Babet 
parle de la nécessité de retourner liienlât à l'ouvrage ; C. . . 
se révolle : ■ PTal-je pas juré que je ne travaillerais de ma 
vie î Plutôt mourir que de manquer à ma parole 1 » Cette 
deruièi-c iàvv, . i]ui: C. . . . caresse d'»burd en rlaut , prend 
L-iiaquuJoui' plus dti roiislslai'ice dansson esprit ; car , pour 
lui, la mort est préléiable à l'obligation de travailler: 
aussi , avaulque la somme soit tout-à-fUt épuisée , il fait 
l'emplette d'une paire de pistolets, dans lesquels U met 
une forte charge. Huit Jours apris , U ne restait plas que 
8 
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i|uvlqut'i suus d^iis II' fond tlu âat. C . . |irfnd ccllu mon' 
iiaif , cl l eBardaiil li isliîiiieiil liabel ; <i Viens , lul-dil-il; 
nous pouvons nitore boire un dernier canon ensemble , 
puis je me ferai sauter lecouion. a Babe^le suit au cabaret 
ToIslD ; Ib trinquent , .regsguent leur domicile , et , cinq 
minutes apris , le malheureux n'existait plus : U s'était 
ftvcassë ta poitrine à cAtë de l'étru infâme qui n'av^t fbit 
aucun ellbrt pour le détourner de son affreux dessein. 

Hlsérable que tous étesl lui dll H. le commissaire d» 
police Cour! et , vous n'avez donc pas essayé de lui retirer 
sesplstolelsT — Je n'y ai seulement pas pense. — Où ^tiez- 
Tous pendant qo'lisc disposait à se luerT — A côté de lui; 
Je Taisais Iranqulllemcnl ma soupe; lui, il u dit : une, 
deux, trois, el le coup a parti; alors, mol, j'ai levé le 
lu-i , 1-1 j'iil dil : est-il serin! — Ajoutez , reprit le magistral 
juMemcnt iiiUl^iii', ijue vous ne vous êtes pas mènit' ilp- 
ruiiB<;c pour voir si l e malheureux respirait encore , et 
que vous avez eu la liarbarie de niangiT votre soupe, 
pendant que le San); coulait ii flots dans la chambre. — 
Ce n'est pas vrai, ça, que j'ai tout de suite mange ma 
soupe : le beurre n'y élaU pa$ encore I 

Quelle dégridallon dans l'espèce humaine t (1). 

Le sieur L.., de QiAton»4ur4(ame, Jouissait d'une for- 
lune de vingt-cinq i trente nllle fVancs, el extreaitune 
prof<ession lucrative. Marié à une Temme paresseuse , ^our^ 
mande et prodigue, Il devint lui-même paresseux, el passait 
la plus grande partie des joumi'es à boire el à jouer dans 
les cnfi's. Huit ou dix ans après , la femme mourut , taiRsaiit 
à son mari trois enfants en bas âge , el des dettes nom- 
breuses h payer. L... se consola dans les cafés de la mort 
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(le sa remme. Uals les civaiiclers lurvlnrenl pressants , el 
si pressants iju'U ne put les satlaralre : les vln(;l-clnq mille 
Iraiics élalcnl mangi^ , el les habiludes de paresse et de 
bonne chère proroiidémenl enracinées. Un jour, un huis- 
sier se présenta cl mcniiça de saisir le mobilier ; lu misère 
allait devenir cxtrânic. Dans cetle poslUon , L..., au lieu 
lie revenir à des idi'es d'ordre et de Iraviiil , songea au 
suicide; il vnulut s'asphyxier avec le charbon , mais les 
naiisi'es l'aiTrlèreiit. Ocui Jours se passèit-til asseï Iran- 
()uillenicnl; Iclrotsième jour, l'huissier reparut, encore 
plus menaçant. L... se pendit alors dana son écurie, et 
laissa u:i LUIcI par lequel 11 déclarait , qu'avant de scsui- 
l'Ider, il avait eu l'Intention de tuer :^es trois enfants pour 
li'S soustraire à la misère , mais qu'il n'avait pns eu le cou- 
rafip d'exiTulcr ce h lple infanticide. 

D'autres coupables eurent ce féroce courage. — Richard 
Scmlth, en 1726, donna un êtranee spectacle au monde; 
11 avait été rlirlie, et élall devenu pauvre el infirme; il 
avait une femme à laquelle il ne pouvait faire partager 
que la misère ; un enfant au berceau élall le seul bien qui 
lui restât. Richard Srmilh et Brldget Scmilh, d'un commun 
ronscntemenl, après s'être tendrement embrossds, après 
avoir donné le dernier baUerà leur enfant , oni commcnci; 
par tuer cette pauvre créature , et ensuite se sont pendus 
aux colonnes de leur lit. On trouva la lettre suivante écrite 
de leur main : —a Nouncrt^ons que Dieu nous pardonnera. 
Nous avons quitté la vie , parce quenous étions malheureux 
et sans rcMOurces; et nous a.v(ios rendu à noire ùh unique 
le service df. le tuer , de peur qu'il ne devint aussi malheu- 
reux que nous. ' — Il est à remarquer , dll Voltaire qui 
rapporte ce fait (I), que ces uens , après avoir tué leur ilU 
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par teodresse paternelle , ont écrit à un ami pour lui re- 
commander leur chat et leur chien. 

La passion du jeu , en déterminant la misère , occasionne 
Indirectement twaucoup de suicides. Lorsque des jeunes 
gens, des commis , des employés, des clercs , dominés par 
cette terrible passion , ont perdu sur un coup de cartes et 
lenr fortune et les valeurs confiées à leur probité, sans 
■oud pour leurs femmes et lents enfïnts qu'Us vont plonger 
dHu le désespoir et condamner à mourir de fUm et de 
misère , ils ne trouvent pas d'autre moren de se soustraire 
i la flétrissure légale qui les attend , qne de sejeter àl'eaii 
ou de se brûler la cervdle. Que letus créanciers appro- 
chent alors, lis n'auront plus i saisir qu'un cadavre I 

La presse expose tous les jours à nos yeux le hideuic 
spectacle de pareils faits, moins fréquents, cependant, 
depuis la clôture des maisons publiques de jeu. n La l\inesle 
passion du jpu , ilit M. Debreyue (1), iHalt jadis une cause 
Ircqucnli' de suiridu rliei IfS ('■tudiants en médecine, en 
droit, et dici Iw artiste* , qui perdaient quelquefois 



La douleur physique , qui souvent couciuit à l'iiyporon- 
dileetà la Ifpémanle , détermine ét^alemenc le suicide; 
mais un action est plus lente que celle de la douleur morale 
et provoque plus rarement le meurtre de sol-mémc. a Bn 
visitant les hAiMaïui d'bicurables , dit H. Lenret (3) , on est 
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étonne du calme avec lequel ces pauvreï malades sui^r- 
lent leurs maux. Ils n'ont pas l'eapolr de guétif , Us son- 
gent à obtenir quelque soulagement , et celte espérenca 
qui les occupe est comme un voile tiré sur. l'avenir. » 

Aristarque mit par la mort un terme aux tourments de 
son hjrdroplsle ; le médecin Erasistrate, rongé par un ul- 
câre , but de la c^é ; Eratosthëne , le philologue , ayant 
perdn la me , se UIm mourir de folm ; Pompon lug-AlQcus,. 
et P. Lattone aimèrent mieux mourir que de supporter la. 
Aàvre ; SUtIiu llaUcus , atteUil d'une maladie Incurable , se 
déddaavec une fermeté tnâmnlable.dlt PUne lejeuna, 
à ne pr«idr« «acnne nourriture. 

Arlston Ait un jour tont-à-coup assailli par la Aèvre. 11> 
sut HnfiHr avec courage pendant quelque temps. Hais en- 
fin > fetlgué de la lutte , II nous fit appeler , dit Pline , quel- 
ques-uns de ses plus Intimes amis et mol ; et , après nous 
avoir priés de consulter ses médecins , il nous dit qu'il 
était décidé à prendre son parti. — Si ma maladie est incu- 
rable, je quitterai la vie au plus lût ; si ma guérison peut, 
venir avec le temps , j'attendrai patiemment. Je dois aux. 
prières de ma femme, ans vœux de mes amlsdenep<dnt 
trahir leur espérance par.une mort Tolonialre, pourra que 
ces espérances ne salent pas une lUnslondeleurlendreue. 
Rien de molni commun, reprend PIlue [1} arec tonsloïclsme 
haUUid , rien de pins digne à mon gré qu'un tel courage. 
Vous renconireres beaucoup de gens qui ont la force de 
courir à la mort en aveugles et sans réflexion i mais il 
n'appartient qu'aux âmes héroïques de peser la mort et la 
vie , et de se déterminer pour l'une ou l'autre , selon que la 
raison IM pencher la balance. 
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tin mulHde <.'ta)t en proie aux douleurs ali'occs que fati 
i'es$(>iiiir un caïu'er uni a une durlru roiigeaiiU'. il me 
semble , disnlt-U à Altbert , que des cliiens afTunii-» mordecil 
et dévorent mes chairs ; aussi cet Mirartuiié n'cut-U pas le 
courage d'attendre la &n de sa destruction , et a'éirangla 
arec une corde aitachée au ciel de son lit. 

Ud ancien officier supérieur , atteint d'un« aflbcilon de la 
moelle épintère, nous fiiU appelw prài de lui. Nous lot 
dddBTDDS qu'il faut,sul*ant nous, «nplofer des moj'eiM 
violents et donlonreux , qn'll rtifuse. Il comulte un c^Jébre 
profeMeur de l>arii , qui lui dit ht mdiiie chcee. il nom ra- 
conte le Traitât de cette connllatlon , pota ^ooie : — 
• Votu n'aves , HeailBurs le» dqcteure , que des moreiu ei- 
trémes 1 me proposer ; mcd , J'ai celui de me guérir plus 
promplement. a— Le lendemain . il se brùlo la cervelle.— 

Certains hypocondriaques se tuent, dans la persuasion 
que leurs soufb^nces intolérables et qui surpassent tout re 
qu'on peut Imaginer , ne peuvent jamais finir , soit à cause 
de leur nature estraordintlre , soit a cause de l'Impuissance 
de l'art ou de l'tpMirance des médecins. « Au reste , dit 
Btqalrol (1), les hypocondriaques parlent beauoMip de la 
mort) Us la demandent à ceux qnl lesmtourentjUsAmt 
des tentathes, mais nremeni accomplIisent-Us leurs 
desseins! les plus légers rooilfi , le metodre prétexte leur 
font ajourner ou abandonner leur projet , ce sont des pol' 
Irons qni partent liaul, pour qju'on leur croie du courage. 
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i:auses uorales. 

§ I. SnCIDES PÈTEHMINSa PAU L* CHA^iTETÉ. 

Le ptsuitime nous montre quelques exemples de sui- 
cides esécnlés pour la eoosérvaUon de h chasteté , cette 
vertD d'un prix Inappréciable pour les imes délicates. 

Dénuwlès I Jeune homme d'une vertu et d'une beauté 
remarquables , se tua pour ne pas céûët aux aolllcltatloos 
infâmes de Diimélrlus (t). — Shte-Paplnlus se pr(ielplla , 
pour échapper au\ carpsses mceslneusc^s de sa mérc [2|. — 
Les femmes des Teutons sitppllèrpni Marius , après sa vic- 
toire , de les mclirt eiiire les mains des Veslales , altn de 
vivre comme elles dans la chaBleli' : mais cette lîiveur leur 
ayant é\é refusée, elles se pendli'enl de désespoir (3). — f.leé- . 
ron rapporte que des jeunes filles de Bj'sance , appartenant 
aux plus hautes ihmilles , se jetèrent dans des puits pour 
échapper à Topprobre. Cette action , ajoute le ci'lélire ora- 
teur, justifia la haine qu'on vouait à la puissance romaine, 
et consacra en mâme temps le souvenir des Infamies com- 
mises sons le proconsulat de Pison(4]. 

Nous avons vu pri^cédemment que , dans les premiers 
siècles de l'ëtabllssâment du chrlslianlsme , plusieurs fem- 
mës chrétiennes se suicidèrent également pour «m server 
leur diasteté menacée. Telles furent sainte Domnlne et ses 
deux Qllea , sainte Pélagie , saUUc Soplironle , Digna , etc. 



(1) Platarjue, rie d« Dtmtlrini.. 

(S) Taeilt, um. vi. 

()) YiOère-KMimf, lib. vi, cap. I. 

(t)CîceiD. OnUo dt provfiKtli mmalnribus. 
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Buonaféde (I) elle aussi l'exemple d'uiiechasle espagnulti, 
de Marie Coronel , Me du fbmeus Coronel qui k aouleva 
contre Plerre-le-Cniel , roi de CosllUe. Jean de 1b Cerd* , 

mari de cette espagnole , ayant pris part à la conspiration 

de son bcau-pèrc , dut en partager les eonst.'qucnces ul lui 
esllé. Marie tic pouvant aupporlur ucl ploiRiiemenl , el 
l'rcmbinnt (|ut les pcnohatils de suti ji;uiie i%f no ri'i;ara&- 
sent et ne la purdlsscnl , nc duiiiiu lu mnrl dans la m'uIc 
cralnlr dp perdre sa chaaleti>. 

§ II. SUICIDUS DÙTËHHINËS PAR L Anuim. 

Si iu uhaslL'lO dans leeuursdesslccli^s a prodiiLL suuleniciit 
quelques cas de suicide , si même elle n'en détermine plus 
UD seul mainlenanl, en revauche l'amour en a, de tout 
temps , occasionné un très-grand nombre. Celle passion , 
Il divine par elle-roéme, cause presque tous nos maux, 
quand elle s'écarte des principes de la vertu et du devoir. 
Depuis l'yramcct Thisbê jusqu'à nous , on compte un nom-, 
bre incroyable d'insensés qui se sont tués par amour. J'em- 
prunte à la i^lu'onlque de nos Joura les trois suicides aui'- 
vanls , délermlnés l'un par l'amnur miillifurf^m , l'autri' 
par l'amour passionné , el le dernier pur l'amour jaloui. 

Suicide par amour malheureux. — Sous avions au colléj^e 

de parmi nos Inslituleurs , le jeune N, . . .unique 

héritier d'un nom illustre dans les lettres. Libre et plein 
d'ardeur, il avait demandé à son père, en mariage, une 
jeunepersonned'Dneforlçnemêdiocre. Le père, médecin 
considéré dons C. . . et fort à son aise , ayant d'antres vues 
sur son BIs.reAisa d'abord decoosenllr à sa demande; 11 



(1) On*, dté.p. ïi». 
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molivall Sun relus l'i \li èiiif jeunesse des deui parties, 
sur la rn.'ot=sLlL' il'uji ôUil , sur les espi!rances qu'il avait 
formées ailli'Uis. passion iournissalt des réponses à tout. 
N. . . . crut devoir rappeler son Ob auprès de loi. Ivre d'a- 
nuur et de déaespokr , le jeune homme , après s'être aban- 
donné à diTen pnOeb . tous estraTaganls . que les précav- 
lions des parents de lademcdselle rendirent Inutiles, parlait 
de s'àter la vie. Le médecin de ia maison le fil transporter ' 
à rin&rmerle ; il ordonna des.tMliiB, qui ne réustirent point 
à calmer l'efiervescence générale. Il r jouait la tBlgnée qui 
fut réili'rt'i: , lorsqu'un soir , au relourde la promenade , 
iiniis appr^'iioiis que le miillu-nrciix vpiiail de se couper la 
Hor^i; avt t son rasoir. [)i'u\ lieiircs iipri's , son père arrive ; 
iiifurmé du dani;er que courait la sanlê de son Qls , 11 était 
accouru , déterminé à consentir au mariage. Encore à pré- 
sent, depuis tant d'années, celte afltcuse Image est pré- 
sente à mon Œur , à mes jreux ; je rois encore tes draps 
ensanglantés , le rasoir ouvat et tout rouge , les rideaux 
blancs du |Utachàà^uslrarseadr<^8 du saD% qui irait 
jailli, la tâte du JennehomnMpeiMlnDle et décolorée, uoe 
deseinMlns, la msin tKvnhdde , étendue froide et raid^sur 
la convenu re > et an Heu dn IloceuU t ua maqà^ T .jeti sux, 
lecadavreqa'ilcouTraltànroltlé.-*Gi(UJmj-;.- (I. „k 

Il me serait IkcUe de rappoiî^'ld un grand nimibi^ 
d'exemples de mort volontaire prqV<lqn^ par l'amour mal- 
heureux; maU Je les croUlnulUes.'i^'jiïîSn'^l d'alilëui^ 

awiondu««à«ti*it;- "^wiwr^fiv^" - 

SuieUe par wlin«tjmrttmr 'inlïlniiiiiiTsJiiiitniiDiinnl 
anuoncé la mort afflreilse d^n6 Jraite aliblee' angliis», 
Mademoiselle Clara Webster , tan Tétconents de laquelle le 
feu avait pris sor le Ih^lre même, dans une représen- 
tation où eMe. figurait , et qnl Iht consumée, i 



«elle Wcbslcr riRil ftancvu à un jeune homme '|ui l'ohiititt 
avec pMsIoii. Ce jeuni' homme n'a pu lui surviviv ; il 
.ivait d'abord voulu se laisser mourir de Talm ; sa Ikmllle 
est parvenue à vaincre sa cruelle r^lullon ; mais la vo~ 
lORlé du suicide ne l'a pa* quitté , U a teulé de te eonpw la 
gorge. Ayant encore échoué dans celte manière de se tuer , 
il a mis le ftn a le» vëlementi poormourlr ocmune sa D>n~ 
eée ^lait morle, et pour éprouver «ea tortures : il a suc- 
combé dans dliorrtblet MUlit«nce«, malgré les solnidasa 
nimille ûisoiée. — DémoeratlipaeiJIgiie, W du SÎJamier 
1S45. 

L'amour pas^onné ne conduit pas seulement au suicide, 
souvent aussi il détermine le double crime d'homleide et 
de suicide. En voici un exemple rapporté par M. Cazau- 
vlelh , qui le recueillit sur le lieu de la acène. 

Trois jeunes effm avalent formé le projet de l'unlr 
en marine avec trois Olles du pays , qui avalent toutes 
plus de fortune qu'eux. L'une d'elles surtout était beau- 
coup plus riche que son prétendant ; car celui-ci , tisse- 
rand de profession , habitué à des plaislrN cpii étalent au- 
dessus de sa position , ne possédait rinii . pris Tiii':nie le noiil 
du travail. Mats 11 avait une haute siutiirc , le curps bien 
fuit , de l'assurance dans la marche et de la liardicsse dans 
ses projets ; la jeune flUe qu'il recherchait , âgée de dix- 
sept ans, était remarqttable aussi par sa beauté {son père, 
devenu veuf de bonne heure , avait renoncé à un second 
mariage dans la seule Intentlou de laisser à sa Bile toute sa 
fiiitune. Le Jeune homme-étatt rsçu daai U maboD comme 
aaaidVmfluHse. Les jouit ds fête , il ^dalt la ieune fille dans 
les ouvrages domotiques ; puis ils allaieat ensemble aux 
assemblées des villages voisins ; le père ne voyant la qu'une 
amitié d'enfoncé , ne s'opposait Jamab à cette Intimité. Hais 



— m — 



les aniiinl^ iH iivciil .i un Anu où l'nii aoiiBc à sVlahlir. 
PiciTP tnit u[iL> clcnuindt^ rii munape . qui est rcpousspe. Ui» 
itur cùlô , its m il radiai n'ont pas plus de succès. Aloi> 
CCS misémblcï conçoivent le double projet d'assassinat et 
dp suicide. 

Pierre avait l'habllude du i\i9ll ; mats cela ne lui sulAt 
pas. Pendant plusieurs jours consi'cuttt^ , Il s'exerce au 
tir avue des chcvroltnes. Tous les habitants du pays sont 
effi-Byi's; mais pas un n'ose lu\ filtre la moindre remoii- 
Irancc. EiiQn le moment de l'exécution est arrétt^. C'était 
le ai janvier 18:10. 

A celle époque de l'année , on a l'habitude de se réunir 
pour la veillée dansdes caves qui deviennent autant d'ate- 
liers. Les Irote Jeunes Bens parcoarent «uccesslvement les 
caves oh le irouTent In Jeunes Biles. Aprfcs plusieurs allées 
et venues , Pierre rentre seul dans la cave où se troaTall 
son amante, et va se placer à côté d'elle. A orne heures, 
on fUl une càllatlon. IHerre ftàt asseoir la Jeune Allé sur 
ses genouK , et s'amuse i lui cbuper du patn qu'il lui met 
dans la bouche. Au dernier morceau, Il lui dit : Tiens, voilà 
la dernière bouchée. Il avait le; yiiUK ardents , le regard fa- 
rouche, la face animée; il se lève, quitte sa blouse , re- 
trousse les manches de sa chemise et sort. Toute la société , 
composée d'une quinzaine de femmes el d'un tout jeune 
homme , frissonne et garde un proliond silence. Ce dernier 
va s'asseoir sur ia même diatse que la jeune Qlle. A l'Instant 
m&ne on entend un coup defuiii, puis un second, puis 
uDcrtiraRonle.UcatfavredelaJenneaile gtsaltsur lescri. 
Plusieurs chevroliuei lui avtient pereé le cou et la poitrine 
tandis que le Jeune homme, assis sur la même chaise , 
n'avait pas été louché. A quelques pas derrière la cave , 
l>ierre«'ëlalt donné la mort. Avant de coramettrc l'aasosst* 
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liai , il avait altachi' son fusU à un arbre el s'éUil servi d'un 
second fusil pour commettre un crime qui plongea dani 
l'elTrol et la douleur toute nne population. Les camandet 
de Pierre renoncèrent à leurs funestes projets. 

Svicidepar amour jaloux. Le jeune comte de S ap- 
partenant à ii[ic famille dont presque tuus les membres otil 
acquU des titres réels àlaeélëbrité, était lui-même, par 
tes qaalllés penoonelles, hom de la UgDe ordln^re,, et U 
s'Aaitd^ signalé pKT divers succès, lorsqu'il devint 1'^ 
poux d'une fbnuiie charmante , dont le calme et la douceur 
égalaient l'eaprll et l'amabUllé. 

HalhenreuseroentlecœurdaJeunedeS.... était le foyer 
des santlmenti les plus exaltés : bientôt 11 ne sut plus se con- 
lenler du bonheur qui lut était édm en partage ; en l'sna- 
IfSant , Il te IrouTa incomplet ; il crut que sa jeune épouse, 
qu'il aimait éperdùment , n'éprouvait pour lui qu'une af- 
fection commandée par le devoir, et cette pensée^ que 
rien ne pouvait jusliUcr , li: livr» nul plus aOl-euz tour- 
merild ; c'i;tiiil un ver ront;cur qu'il porlait au fond de 
son lime , sans avoir la force de l'iirracher. 

Après quelques années d'une eiistence ainsi empoi- 
sonnée , sa femme le rendit père de plusieurs cnl^nts , et 
redoublait chaque jour envers lui de soins et de tendresse ; 
mais , à ses yeux , ce n'était pas de l'amour , de cet amour 
passionné dont U brûlait pour elle-même , et qu'elle pou- 
vait peut-être ressentir pour un autre. Cette fatale Idée le 
poursnlvidt comme un fontâme ; il la rdrouvalt dons ses 
rêves, dons les Joies de U paternité , et Jusque dans les bm 
de celle qulladorau. Enfin, ift pouvant plus tenir à un 
pareil supi^lce. Il prit le parti 4e ftalr, sans calculer qu'il 
lui foiUl en même temps abandonner ses trois enhnls et 
toute une famille dont U éUlt chéri. 



S'élaril engogii sous un Taux nom, comme simple liusâard, 
(l3DS UQ n-glmciil (]ul panall ptur l'Allemagne , II chercha 
la mort en désespcïrë 3ur lus champs de bataille , ei n'y 
trouva que la gloire. Parvenu au grade d'ofCcier , et dëcort' 
de lu croix des braves , il se lassa de succès continuels qu'il 
n'ambitionnait pas , et senlit le besoin de revoir une Tamille 
désolée qui l'occupait sans cesse , et qu'il avait délaissée 
depuisqualorze ans. Il savait que sa femme était restée en 
proie au plus profond chagrin : 11 lui écrivit donc pour lui 
tt'molgner ses regrets de l'avoir tant aflllgée. En lui avouant 
la cause de son abundon , il ajoutait que l'âge, la réfleiion, 
les fatigues de la guerre , avalent rendu sa liite plus calme, 
et modéré la sensibilité de son cœur; qu'il saurait ae con- 
tenter désormais d'un attachement raisonnable, elqu'en- 
lln , dans peu de jours , il se réunirait à tous les objets dp 
son affection pour ne plus les quitter. 

Il revint en effet , Cl fut accueilli avec une joie égale à 
la douleur qu'avait causée son absence. Aucun soin ne fut 
épargné pour l'empêcher de retomber dans les accès de 
son humeur soupçnuncusi' ; mais loin d'en élre guiTi , 
ainsi que lul-mcmc semblait le i^rnire , il avait à peine goûlr 
le bonheur qui lui Alall rendu , qu'une sombre tristesse 
s'empara encore de lui , sans qu'il put la surmonter ; il 

disparut de nouveau et ceitefois ce Tut pour loujnui-s 

l/lnrorluiié s'était nnyé I — H. Dgteurel. 

% III. SUICIDES DÉTERMINÉS PAR L'AHOCn DE LA FAHILLE. 

L'amour , prenant la forme d'amour conjugal , palei-nel, 
maternel et llllal , arrive quelquefois à l'état de passion as- 
si>i vlulente pour diUermlner la mort volontaire. 

Abradate , roi deSusiaiie , aillé de Cyrus, ayant perdu la 
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vie à la balaillH de Thymbrée , sa l'emroe , l'autlii'i^ , en lui 
■IdéMspérée qu'elle h fit apporter le corpi tnantmé de 
«>n^poux,etle^aainirie>Benaax. EUeieploDigMBlora 
dans la contempklton de celte dépoolUfl mortelle , et mat* 
Hre les ealiortations de Cyrus , elle k doniia un coup de 
p^gnani qui la fil tomber sans vie sur le cadavre de son 
)narl(l). —Porcle, fille de Coton, ne voulant pu survivre 
B Brutus son époux , et voyant que tous les moyens ordi- 
naires de suicide lui étalent enlevés , se donna sloiquenienl 
la mort en avalant des cliarbonsardenls. Cefulàcelle mémp 
l'poque que Pauline se &l ouvrir les veines pour mourir 
avec Si'nèiiue son vieil ^poui. Déjà son sang coulait abon- 
damment , lorsque Ndron ordonna qu'on fermât ses bles- 
snna, et qu'on la guiïril. ObllBée de vivre malgré elle , 
Ptauline eomerva, pendant le peu de temps qu'die aurvécut 
à son ^poux , l'empreinte de m douleur , et flit pubJlquo- 
ment honorée comme un modèle de l'amour conjugat [3). 

rttait, dit Ifiiae le Jamte (3), sur le lac de Cûme , lors- 
qu'un TfeUlard,qaeJecODnaiaBal9. me montra une mai- 
son et même une chambre quis'avance sur le lac, et d'où 
une femme se prnclpiU avec son mari. Celle femme , 
voyant que son époux était rouget par une cerlaiiie maladie, 
l'exhoria à mourir. Et pour que ce malheureuj n'héailâl 
point , clic se décida à lui montrer le chemin , lui donna 
J'cM'mpli- i:1 le plaça ainsi dans la néoesAté desesidclder. 
En effet , apn'ç s èlrr (■IroUement liée à lui, elle a'élança 
dans le lac , et l'entraîna avec elle. 

TIbérius Gracchus aimait éperdùmenl sa femme Corn^ 



(t} X(no|ihim. Ctroffdit, liï, vi. 
i.l) Tarif», »nn, XV. 



lie , l'illuslre mtm (Ida troU Ciacciues. Ayaiil un jour dé- 
cduvwtdana «on lU deux serpenU, l'un pâle et l'uitre 
melle , il consolta les auspices , auxquels on accordait 
alors une PA sans bornes. Ceoi-cl lui dlrenl que sou 
épouse pdrlralt bientôt , si on laissait échapper le mâle , 
^ qu'en donnant la liberté i< la renielle , ce serait lui au 
contraire qui soccomberalt. Dons cette alleriialivc, Urac- 
cbua n'hésite point à tuer le màle , el quelqut; lecnps aprùs 
il mourut , soit par l'effet du hasard , soit par l't'fl'ut do sa 
conviction (l).Plaullua, consterné de la perte Je sa ffiiiiiiu 
nui funérailles de laquelle il assislail, se tua d'uu coup 
d'i'pée et fut enterré dans le même tombeau [i]. 

L'amour paternel et maternel a porté beaucoup de pa- 
rents à se dou[>er volonlairemenl la mort , soit par déses- 
poir d'STOir perdu des enfants qu'Us chérissaient , soit 
pour améliorer leur position. 11 r s peu d'Années , un pau- 
vre pérede bmllle du département de laMame, désespéré 
de voir son Ois atteint par la loi du recrutement , se tua 
pour le Ikire Jouir du privilège accordé aux flis ainës de 
femmes veuves , et l'exempter ainsi du service miliialre. 

On connaît peu d'exemples de suicides déterminés par 
l'amour Qllal. En veriu de la tendance de nos sentiments 
qui nous pousse loujours en avant , les enlUnts ii'aimcnl 
pas autaiil leiir^ parents qu'ils en sont almé^i : de la pail 

afTeclion rpspeclueusc et reconnaissante. Il parall , cepen- 
dant, qu'Erigone se pendil de désespoir à la nouvelle de la 
mortd'lcarejson père. 



(I) PNw. BIU. nal., Hb. m , <t|i. U. 
(») V«lhe>HwùMr , Kb. iv, 1. 
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Les chapins domestiques , — et sons ce litre Je cotn- 
preods lonies les distensions, tontes les inqnlétndei , tontes 
les peines enfin engendrées par l'ëtai de fiimllle, — les ctut- 
grins domestiques , dls-je, sont des causes .très-fVéquentes 
de suicide. L'extrême pnergle de ces causes est facile à 
expliquer par leur nature morale , par leur action conti- 
nuelle dont OT) ne peut souvent pri'volr le terme , et par 
leurs effets que les roiivciiiinfis oIillRcnt do concentrer, 
de dissimuler miiiii' en li'iiioiminiil du conteiilemenl, alnrs 
que le cœur déhorde Je douk ur. 

Un homroe s'était marié dans i'cspoir d'une petite fortune. 
Son attente ajant èlé trompée , Il ne cessait de rallier et 
d'lt\|urler sa f^me et ses parents adopUft. Celle-ci ne pou- 
vant s'accoulumer à la froide Indifférence de son époux , 
prttleparUde^étrangler, après sU mois de mariaec. — 
M. Paint. 

Un homme , âgé de trente-cinq ans , d'une conduite 
d'ailleurs régulière , avait perdu quelque argent au Jeu. 
Sa femme en eut connaissance , el lui en fli de si vlTs re- 
procbes, et â tant de reprises différentes , que ce malheu- 
reux se Jeta dans la rivière. — M. Paint. 

Uue Jeune femme voj-aUavee la plusgrande peine sue 
son mari lutentalt un procès à son père. Désolée de voir 
l'union de sa famille ainsi troublée , elle s'asphyxia , après 
avoir reconnu toute l'insufOsance de ses démarches cl de 
ses prières. — M. Falret. 

Le ^ur N. . . , marchand Iklencier , rue Honloi^ueil , k 
Paris, mariait sa flUe , Jeune el lielle personne dediz-oenf 
ans , à un jeune ttomme qui sans doute n'avait pas eu le 



talent dti plâtre s sa fvétendue. Uiiigiv loulcs lus prières el 
lea BUppUcatkiDB de oelle-cl pour éxilet ce mariaEe , &a b- 
miUe uail infleutble. Esftn, Jeudi tleroler, au momeni 
où toute U noce derail se ruito à la mairie, et delà à 
Vinsse, la fittcée ne paraissant pcdnt, on monta à sa cham- 
bre. Hais là, ^rfspeolacle se présenta aux yeux d'une 
mère au dâsespo(rl U jeune BUe, dansM Itdlette de mariée , 
était étendue par terre sans oounaissance , asphyxiée par 
la wpev d'an 'réchaud de «barbon qu'elle avait allume 
près de son Ht- Ce Ait vainement qu'on lui prodigua tous 
les secours nécessaires; Il ëla[t Irop lard; l'InTorlunéf 
avait cessé de vivre. — LeSiècle , "■•ilii 11 jnwici \fiï7. 

Des caresses , des louanges , des soins nn c^ili'mciii piir- 
lagi's , une préférence marquée, onl fait riailrc pIicï des 
enTanIs im seiilinu'iil profund de cliagrin l'I de jalouse , 
ijiii quefiiuefois s'est U-rminr par !*■ aulrlde. — Une jeune 
fille , Irallée par ses parents avec quelque dureté , devient 
jalouse des procédés bienTcillants que ces derniers onl pour 
leurs autres enliints. Chaque caresse qu'elle voit fUre à ses 
frères et eceors etctie en elle des transports de Jaknisle 
qu'elle sali encore contenir. A la Bn , cependant > la me- 
sure se eoniMc , elic eonçoil un projet de suicide , ets'ar- 
nianl d'une ferme i i-solutlon , elle se noie dans uu étaug 
situé sous les fenêtres de sa mère. Une lettre fort longue , 
écrite par cette jeune QUe elle-même , fit conuattre les dia- 
firlns , la haine . l'envie qui l'avaient conduite à un pareil 
acte. — M. Bmàrdin. 

M. Cuiltoii i;ite li< suicide suivant, déterminé par des 
l'IuiKriiis domestiques et exécuté par une épouse désolée 
de ne pas avoir d'enfanla ; 

Le poète SHégllU s'était acquis une brillante renommée. 
Bibliothécaire d'Iéna , il avait épousé une riche héritière ; 

9 
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mai» il n'avall pas le bonheur d'èirr père. Celle prlvailon .* 
également sentible aui deux époux , les JeU l'un et l'autre 
dans nue noire mélancolie , dont la Temme ne crut ponvolr 
se délivrer qu'en s'Alani la Tle. Avant d'exécuter son flineite 
dessein . elle ocrivii à son mari .- o Tu ne peux éire plus 
malheureux que (u l'as déjà l'-té : un malheur réel peut , en 
thangennt le cours de les idées , le rendre heureux. Je ne 
sais , ma]s II me semble , tpiolque je ne puisse le dire , que 
ton Innheurscraassurépar le parti que Je prends. Adieu 
k tous ceux qui m'ont aimée, s La lettre écrite , die s'est 
donné la mort. 

S V, sDicma DiTUMuifts fak u pnn tm huk, 

DBS BONNEVaa, PAK LBS BBVEKS DB VOBTUHB. 

I,n pcrlt des plaïf^ , des lnjiiniiui^ , lus revers de for- 
lune. <iui enli'»liieiU urdliiaiianciil l'uindt-lilë des amis, 
l'iugi'alltudedessL'rviteui â, la vengeance des ennemis, etc., 
délerminenl un grniiil unmlirr <\c suicides. 

San 1 , près de tomber au pouvoir des Philistins, se jelle 
sur son épi'P ; — Sîirdnnapiilf valuou fait l'iever un bûcher 
d'une hauleiii roiisidi'rablc , y place ses Iri-sors, ses 
femmes , se- etiniiiiiies , cl lui-même , après y avoir mis 
le feu , se laisse consumer parles (lammes; — Annlbal, 
héritier par serment de la haine Implacable de son père 
contre les RomBlni i s'emp^sonoe , -pour ne pas être livré 
à ses ennemis par le rot de Blthynle chet leqnd II s'dialt 
réAiglé ; — Calon d'Utlque enfonce une ép^e dans sa p<d- 
irlne , pour ne point se soumettre à César ; — Démosthëne, 
cet Illustre orateur , s'empoisonne a la vue des envoyés 
d'Antipater, qui viennent s'emparer de sa p^fonne; — 
Isocrate , à l'tge de quatre-vingt-dix ans , aime mieux se 
laisser mourir de lUm , que de vivre sons la dondnatfain de 



Philippe; tant le nom d'esuiave et île vaincu effraye son 
tmaglnaiion ; — Vaincue par les TliermUlorleiis , et mU 
hors la loi , Robespierre veut se brûler la cervelle , Lebas 
se lue, Robespierre jeune se préclpiled'un Irolsième étage, 
et le partlfUque Couthon se Ikvppe d'une main mai as- 
surée. 

S VI. stnciDBS d6tbbhii<âs par t* Hùsn bt l'humiliatton. 

L'honneur gravement compromis , un outrage sanglant, 
la dignité harolliée, déterminent chez les âmes Aires nn 
sentiment de honte asses pnlnant pour les porter qndqu»- 
fbta au siddde. 

VlcUme de la brutalité de Sestus-Tarqaln , Lucrèce ne 
put survivre à son honneur outragé. Ayant fbtt appeler à 
llnstant son père , son mari et ses parentSi elle leur fit 
promettre de la venger , et s'enfonça nn poignard dans le 
coenr. 

—La nommée Valentlne L. . ., de Gueux, servaltcomme 
ftlle de basse-cour au moulin de Compensé, commune 
de OhAlons-sur-VcsIe. Depuis long-lemps déjà ses maîtres , 
qui lui portaient beaucoup d'intérêt , avaient cru s'aper- 
cevoir qu'elle était enceinte ; plusieurs fols Ils l'avalent 
pressée de questions , promettant de l'aider à nourrir son 
enfant , si elle voulait nvouer son état ; mais toujours cette 
Hlle persista à nier sa position. Pendant la nuit du 2 avril 
1M7 , cette mslbeureiue quitta «m lit et ne raptmt plus. 
Inquiets de sa disparition, et ne soupçonnant que trop ta 
vérité, le meunier et sa ftmlUe firent dearecherdies, qui 
d'abord demeurèrent Infhictneuseï ; mais hier le cadavre 
de cette OUe fut retrouvé par un pécheur , à peu de dis- 
tance du moulin. Les investigalloni proroqnées par la Jus- 
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tlce, el surtoui l'ouverture du cadavre, prouvèrent jus- 
qu'à l'évidence que c'est au n^lieu ^ea douleurs de J'enlkur 
tement que ValenUms L~ . . . a accompli son ^tal projet. — 
Jorniuà d» la Motm , ir> 13 avril i S47. 

a La pnlssanGedelahonle , dli M. Faire) [I), éclate iut- 
lout chei les mllltilres , lorsciuc la fortune ne (ïvoriie pas 
leurs armes ; on sait tout l'empire qu'avait sur tes âmes 
fières f js Romalçis la honte de se voir à la j;nerd.d*un vain- 
queur, et de devenir un omemeni à son triomphe.* 

R Combien d'individus , dit encore le même auteur , ne 
p€iuven;i survivre À l'humiliation 1 la dlsclpll^ des lU ré- 
gimenls Wallons , qui formaleit^ anciennement le coullnr- 
gent des Pays-Bas dans l'armée autrichienne , était dnriC , 
el les coups de bàioii journaliers. Eh Ltcn I dans une année, 
trenle-lrols soldais du ri5)(lmenl d'infaiilerle du WiiTSel se 
suicidèrenl , <le désespoir d'avoir élû maltraités d'une ma- 
nière si ignomiiiictlsc, I,a même ijlsoiplinc produit aujour- 
d'hui les mêmes olTels, u 

^ VII, SUICIDES DKTKHHINKS PAR LU RBMOKDS. 

Ce trouble de l'ùmi' , a- miTOutt-iiIcmeni de soi-même , 
LC eri ife la conscience qui nous accuse , et tjuc ni les 
talents, ni Icf honneurs, ni les richesKS ne peuiept 
apa^r , le remords enSn , quoique souvent tardif, 
Ani^ toujours Ijftt on iard paf se blre vivement sentir, 
et par eniratner quelqiiefbls on dés^spi^r \f» tnalbeure)» 
qui efi sont roqgjî. L'faorapie, coninq le dit H. Fqlr^, 
spiromant a la RtlïJugeel coupable, acc^hl^ desa^uar 
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lion présente , et sans espoir dé reprendre la position d'où 
il se trouve décliu , ehcrche dans la mort un repos qitc la 
île ne saurai! lui offrir. Œdipe et Joeaste ne reiioncent4ls 
pas , l'un à la lumière , et l'autre à la vie, parce qu'Us se 
foiit horreur à eui-mèmes î 

Touché de repCntlr et au désespoir d'avoir livré le Clirist, 
son maître. Judas Iscariote se pendil, après avoir reporté 
aux prlnees des prâtres et aux anciens les trente pièces 
d'argent , prix de sa trahison. Ponce-PUate , dit*«a , mit 
Hn à tes Jours ponr le même motif. 

— UncoquetleVlalssesa voiture à la porté d'uncauberge. 
Uii homme, exetSaot une profession lucrative, el jbnls- 
»nt d'ailleurs d'iine bonne réputation et d'une honnête 
aisance ■ volb en passant uti pdulet qu'il apporte chei lui. 
Il le tue ; mais aussltAt sans doute assaUlt par Les remords ', 
U revient sur sea-pas, Jette le poulet dans la cour de l'au- 
berge et va se pendre. — M. CnamielA. 

— Ld dlev'alfei-deSen. . . . sorti aYéc avantage de dix~ 
sËpl affalrts iFhomew, ce qui lui avait donné dans le 
monde Une réputation de bravoure , se voyait jour et nuit 
poursuivi |tar les Images sanglantes de ees l'ivaux , par les 
gémissements de dix-sept RimlUes ëplori'es, redemandant 
un Hb, un époux, un frère , un ami. Itourreli! de remords, 
il conçoit le projet de s'ensevelir dans la solilnilc l a 
Trappe lui ouvrait ses relr^tes expiatoires , lorsque la ri'- 
volutlon française, chassant les plenK cénobites de leurs 
tomlnaiix, r^Mussa le malheureux chevalier dans son 
propre coenr , où se retrouvant sans cesse eu présence de 
ses dix-sept meudresi s'arrachant au i^penilr ^ur tomber 
dans le désespoir , il finit par se bnîler la cervelle au bois de 
Boulogne , en 179t. — Guiltm. 

feraiwuiite à la Biographie dit Snteiia le cas suivant, 
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<ti!lermiii^ par le l emurds p.l le désespoir d'iivoir commis 
un meurtre par envie : 

Un lionnéte paysan, tréa-pauvre, avait deux Bis, Wencclas 
el Florian, vêtus l'un et l'autre de tristes haillons. Weiice- 
los eut besoin d'un liabit ; le travail redoublé de son père 
et le secours de quelques voisins cliarilables le lui procu- 
rèreal. Oueupromil un aussi a Florian , le frèreeadel.A 
la vue de l'haUt neuf de son frère alm; et des haillons , 
dont U était encore con*ert, l'earleseglissa dans son cœur; 
il en ftil extrêmement Irrité. Il maîtrisa pendant quelques 
Jours . quolqu'avec peine , cette fatale passion j mais dé- 
sespérant des promesses qu'on lui avait hiles de loi don- 
ner ansRl an haut neuf, U résolut de commettre Faction 
la plus noire, la {dus horriUe. Si mon flrire meurt , se 
disait-Il , J'aurai son haUl. 

Sachant que son père avait chez lut de la mort aux rais, 
dont U avait vu sauvent l'effet , Il voulut en l^trc l'esMi 
sur son frère; ul pendant que celui-ci était sorti pour qucl- 
(jucij commissions, il versa une bonne dose de ce poison 
dans la soupe qui lui êlail destinée , et quand U la lui vit 
inuiiger , lise relira. La mère en mangea aussi. L'effet du 
iHiisun se maciifesta bientôt , et au bout de, deux heures . 
l'un et l'autre avalent succomt)r. 

Le remords ayant uuverl les yeux de Fluriaci sur la noir- 
ceur de son action , Il s'évada , il parcourut en désespéré 
les montagnes voisines , se cachant dans les bols , ne vl- 
vant que de fhiits sauvages , et n'osant se présenter devant 
les hommes. Comme Catn , Il lui semblait que chacun lisait 
son crime mrton fh>nt. Il tremblait d'être reconnu, arrêté, 
ptinl. Sa consdence était bourrelée . son âme à la torture ; 
Il se souhaita ndlle fols la mort , et mille fols U fM tenté de 
se nojrcr ou de se précipllcr du haut d'un rocher ; mais , 



Uisi chaque luis d iiiic i i.iluH; spi-rclr, il iic pul jamais eic- 
cutttr son dussicin. 

Il s'élail di'jà lori rluiiiLn' lU' „i p.ilni- , -ans avoir ren- 
contré un seul tiommc . parce qu'il iic vuyapeailqtie la nuit, 
passant Je jour dans quelque caverne. Six mois s'étaient 
écoulés dans ce terrible genre de vie : un jour , par hasard, 
un chasseur le découvrit. 11 prit la l\iltc ; mais le chasseur 
le poursulvli , l'aite^it et l'obligea de s'arrêter. Il se crut 
alors perdu ; cependant , pour se soustraire à la punition 
de son crime , il rèsolnl de ne lien avouer. 

QdI es-tu? d'où *lens-lnT demande le chasseur.— Je 
suis uu pauvre orphelin , répondit Fiorian j mon père et 
ma mère sont morts sans me rien laisser ; et 11 ftut mainte- 
nant que je me tire d'aBhire en demandant l'aumône. Je 
TOUS en conjure , ayei pilié de ma misère ; j'ai d^ passé 
quinze jours et autant de nuits en plein air et avec ces 
baillons. ( Ici le coupable versa quelques pleurs.) 

I.c chasseur l'emmena avec lui , lui donna dans sa mai- 
son l'inspRclion sur tes oiseaux et sur les chiens. Peu-â-pcu 
Fiorian s'accoutuma ilc nouvcauà vivre parmi les hommes, 
et fit Ions ses t'fforis poiu- étouffer les remords de sa con- 

L'assiduili? avfc laf|UL-lif il remplissait la fonction qui lui 
avait été domice , lui mérita la confiance de son maître. 
Celui-ci avait une HUc unique : coulent des services de l'é- 
tranger , Il résolut de se l'attacher , la lui donna pour 
femme et ne survécut que Irols ans à cette union. Son gen- 
dre bériU de lui d'un bien de du mille ccus, oulrc un 
train de chasse assez considérable. Il éUit fbcUe à Fiorian 
de jotdr paisiblement de son bonheur ; mais la mort de son 
beau-père, et le malhetu' qu'eut son unique enfant de tom- ■ 
ber d'une fenêtre et de se briser la (été, le plongèrent dans 
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la mélancolie- Le cri atleirantde sa conscience se fil «o^ 
tendre avec une nouvelle furcc ; cles faniômes efUrayantt 
se présentaient parliml à se^ yeux. Ilcie si noire miilancotle 
le ramena ainsi sur Us crimes de sa jeunesse ; bieutât son 
désespoir s'accrul au demlei' degré , el le porta à aban- 
donner sa maison et sa fënune. Il emporta' une aumnie d« 
cinq mille écna et n-anchll les Itontlères. 

U s'arrêta doiu un. coiiTenloàU passai annéH, nos 
cesMr d'être tourmenté par lea remorb. SescaoMrwM 
le virent jamais sottrïre j uii' ftont âoU couumment ooi»- 
vert de sombres nuages, Un doux sommdl ne venait point 
le restaurer] et quelquefois ses pan[riires se fermaient 
de lassitude , des révra afOreux lui retraçaient ses crimes. 

Bientôt U quitta son froc et s'engagea dans un riment 
de hussards. Comme on était alors en guerre, Il pensa 
qu'en s'expoiBnt sons précaution , Il .trouverait l'occasion 
de se débarrasser de la vie , qui lui était devenue insuppor- 
table. S'étant trouvé dans une escarmouche • ils eut un 
bras cassé. Devenu Invalide , Il se reprocha plus amèrement 
ses meurtres anciens et l'abandon de sa femme. Dans cette 
Btlualloii , il écrivit l'hlslolru de sa vie et l'envoja à son 
épouse la Ittllri' suivanlf : 

■ Non , je nu puis plus les supporter, les tourmeniide 
mon ame. Lis mon histoire , et vols , âme vertueuse et ex- 
.cellente, à quel misérable tai avals uni ton sort. Du œoloS)' 
rends grices à Dieu , de rc iiu'il t'a délivrée des bras d'un, 
scélérat, dont on difrcherall en vain un psrcU dans le 
monde. Je ne puiii ri uiTf (][rii i .lii en ( iili'i- lir^ lunrmi uls 

Adieu , quand tu liras celtt: lettre , je serai di'jà diius l'aiilre 
monde , ait des peines éterjicUes m'aliendeut.-u 
Dès qu'il eut remis cette Ictiie en des midns sûres pour 



la fnire parvenir à sa femme , )i rentrii cIil'z lui , eiifonct^ 
i\am uni! profonde mclai)colLc , ou plutôt dans' les plus 
terribles accès de la furie ; Il pi'il son sabre , eu appufa- la 
garde contre ta muraille et se perça le cœur. 

$ VIII. SDICIHn vATKBXmte PAI la CUINTB de L'iKfAHlB. 

Des conspirateurs , des mandataires lufldùles de la fortune 
publique, des Biles Iniïnticldcs , des scélérats encore tout 
fumants du sang de leurs ïictlmes, ne pouvant envisager 
l'infamie du supplice , se sont fait un honneur de ne point 
mourir sur l'échalïiud. 

Plctaegru , le conquérant de la Hollande , préféra la 
uiorl immédiate à l'Infamie qui devait résulter du débat pu- 
blic de son procès et de sa condamnation comme conspira- 
leur.! Il avait emprunté à M.Itéal lesœurrea deSéaèque. 
[luenull, Après avoir lu pendant plusieurs lieUEes,etav<rir 
lalsséle livre ouvert à un passage on ilesl traité dela mort 
volontaire, il s'étrangla au moyen d'une cravatedesote 
dont U avait fait une corde , et d'une cheville de bol» donii 
Ll avait fUt an levier. 

(Tëlilt aussi pour éviter l'Infamie que Soulllard avala de 
l'arsenic en pleine cour d'assises , et que Darlos se hri'ila 
la cervelle , après avoir assassiné notre célébi e Delpecli. 

Dne Jeune flilede Bruyères, canton de Fèrc-cn-Tarde- 
nols. espérait avoir caché toute apparence de erossesse. 
Elle accoudu secrëtMnent et Bt dlspanittre son enlknt. tji 
rumeur publique l'accu» d'InfanUdde. Perdant la téte , 
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df'sespéroe , la malheureuse ne vil plus di' ressoui LC (|up 
dmis la mitri , cl alla se jeliT dans l'Ourai- 

suicides déterminés par la même cause. Deux pairs de 
France, un ancien ministre cooeussioniittlre , un ducju- 
sassln de sa femme , tous deni traduits devant la cour des 
pairs , viennent , à quelques semaines d'intervalle , — l'an 
de tenter sa destruction par les armes à ; — l'antre de 
s'empcriionner , afin de se soasb^lre Si l'infknde des débats 
judiciaires et des peines que leur conduite avait mérilées. 

% IX. SUICIDHS oéTKUlinKS rxn L'AMOUa-FBOPBK BLUUB. 

Ileslde» personnes dont l'amour-propre est si développé, 
et que le besoin d'a[i|>rt>b3tLt)ii tyrannise si impérleiueaienl, 
que la plus petite blessure, t'ailc àce senllmenl , snffit-pQur 
les plonger dans le plu'ï .iffreus di'sesp()lr. 

Le nKiilrc-d'Ii.iloI du liiaiid-Coiidt' , Valet, -i célebic 
dans Tari i iiliiiaLi c , soliia parce que la marée ii'i-l^ill pas 
arrivi^e à l'heure voulue pour paralire convenable nie ht sur 
la labic du maître. 

Jérôme Cardanus, ce fanatique astrologue, avait prédit 
l'époque de sa morl. Celte époque étant arrivée , il se laissa 
mourir de Iktm , aOn que sa prédiction ne Ait pcdnldémen- 
tie.flIlcFa^nall, dit Bayle (t), desnrvlvre i lafiiusselé de 
ses prophëUes. Il était si délicat sur le point d'honneur , 
qu'il n'eût pu souffrir le reproche d'avoir été Ikux pro- 
phète , et d'avoir bit tort à m profession, b 

L'UliHtre Gros alla se noyer dans la Seine, parce qu'un 
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rHpiii s'éuil iHTniis de crili(|uer ses Ubleaui. — iVd. Nuui rll, 
r'hiiilcui' aimé du publie , le preclplu du haut d'un rlii- 
quième étage , parce qu'un spectateur du théàli'c de Naplrs 
avait fnlt entendre un coup de silScl. Des applaudisse- 
ments à peu prËs unanimes ne purent ctre U[ig compensa- 
tion à l'buinlllallon qu'il croyait avoir subie. — Deuijeu^ 
ues llttéruleurs , âgés de vlngt-el-un ans, ^'asphyuleiil, 
parce qu'une pli'ce de llicàtrc qu'ils ont faite en commun 
n'a point réussi. 

— Luce Roubeau , jeune médecin de la plus belle espé- 
rance , âgé de vingt-cinq auï, d'une constitution nervoso- 
sanguine , et d'un caractère très-actif, se livra avec goiit à 
l'étude des maladies mentales et publia le résultat de ses 
travaux sous 1c titre de Beeherrhesmédieo-philixophiqiiessvT 
tamélancoUe. Quelques légères critiques , et plus encore 
le peu d'empressement que mirent quelques amis à vanter 
son livre , raflcctèrcnt vivement. Indigné ou mécontent de 
l'irviustice des hommes envers lui. il prit la vie en aversion, 
et avala dix-liuit grains d'opium , qui l'incommodèrent à 
peine. Toul-à-coup 11 disparut de Paris , et quelque temps 
après, Ësquirol , qui rapporte cpt te observation, apprit 
qiic ce malheureux était allé en Tnuraine , et que là II s'é- 
lail étranglé dans une auberge. 

§ \. SUICIDES UÉTGBHINÉS PAR J.\ VAKITt. 

i Qui le croirait î s'écrie M. l'ali-el.on ne manque pas 
d'exemples de femmes qui, ue pouvant contempler sans 
effroi les ravages faits h leur bcaulé par les progrès de l'âge 
DU par la variole , ont pivférê se donner la mort plutôt que 
de reparallre sans celai dans le monde , et sans ]' flxer l'at- 
lenilon publique. 
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a J'ai vu luui rfcemRienl une femmb très-knléressBiite , 
qui, arrivée à l'âgecrttlqne, aéléiilbclée d'un canceraa nez. 
Dès t'iiiYB-sion de cette maladte , Mil caractière a changé , 
la galté B lUt plhce à une Irislotse habituelle. Dans l'espace 
de Bii nlbto la mélancolU^ a été léllt , que celte peiviniie a 
dierch8àa'aiphy;iler. Semui uc à temps , elle a avoué que 
Htm Bde dB désespoir n'avait |ias été provoqué par les 
douleurs du cancer , puisqu'elles étalent à peine sensibles , 
mais bien par la crainte d'dtre un objet de dégoût pour Un 
mari- qu'elle cliérls«4dt ■ (t). 

— R. . ■ .tigétidesolxante-huitans, a été extréhiement 
bellë et très-redierchée Jusque dans An âge fbrt avancé. 
Depuis quelque temps seulement , l'embonpoint afant 
disparu , des rides nombreuses ont sillonné sa peau ; cllë 
s'en est tellement alTeclée , qu'elle en a loul-à-fail perdu 
la l'oison et veul se détruire ; sa vanité l<i puiic à aUj-itiuer 
ou scorbut ce qui n'est qu'un elTet naturel lies années. — 

Vers i82i, un élève Interne de rUùlel-Uieu (te Porld, 
attaché bu service du professeur Dupuytren , s'ouvrit l'ar- 
lërc crurale , par dfsespc^ de at laldeuri 

En mars 1835, un jeune homme de vlngl-dcux ans s'est 
empoisonné avee une dissolution de pierre Infernale , 
iiprês avoir écrit à son père et à sa mire qu'il \vw !éi;nail 
sa dépouille mortel le , regrettant qu'ils eussent laissé gian- 
dlr et se développer une créoiure d'une conformation 
aussi désagréable que celle de leur fils. (Ha B'f(ur'c , leur 
dlsali-U, a toujours bit peur. Je vais cherctior ailleurs 
une société qui ne s'eOhronche pas mon' aspect ; car 
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J'inia^liie qui? , diUiu^i riiaséc du siiii (iiivi;li>ppe cliai'iieUt: , 
mon ùnu> ii'i'IlVuji'r^i |lu^ le» liabltaiilii de l'autre monde, a 

— t^mllle B. . . fut uUeinte , pendant son enfbnce , d'une 
espèce de teigne qui lui dénuda pliuleuvs points du aût 
chevalu. A dix-Auttan» , «prêt Je btmin de plaire , celui 
d'aimer s'ëveUle Uentdt dan son ccaur , el dorlenl pour 
elle une «nirce de tourments. La pensëe qu'U faudra fkire 
un aven humiliant à l'homme que son cœur a choisi , la 
trouble au milieu des plus riantes images du bonheur. Vou- 
lant tOfnlefillaAenter une dernière ressource, elle se déi-tdi: 
à blnopiiKVaRe à Paris. Arrivi^o chez son frère, M. B. . . , 
eUevacoosnlter les médecins les plus distingués de la ca~ 
pUale I qn) «nplolent Inulllerocnt tous lis moyens imagina- 
bles. hiTée,dès4ors, de l'espoir de la gnérison, et plongée 
dans la plus iombramtiancxriîei Emilie Gherclietoui^j»4our 
à vaincre son amour .etay vanité, mais £)le ne &|t qiv,Ies 
atigmenter l'op el l'antre. Sur ces entrefkltea , son Ih^r 

yienl à Paris , el est reçu par H. B comme un ancien 

ami. Pen4apl le dîner, ce jeune homme adresse à chacun 
les compliments les plus gracieux , et , dans son ignorance, 
s'arrcie complaisamment sur la raagnifi([ue chevelure de 
Madame B. . . . C'élail briser lu cœur de la pauvre Emilie , 
qui cependant peut se maîtriser assez pour ne pas se Ira:- 
hir par une émotion Indiscrète. Le lendemain , comme si 
pUe af ait tflut oublié , elle descend auprès de sa bcUe-siBU!;, 
i^irinTlle à faire line promeifade. Em^ie accepte Tola%- 
IfpFS; e|1^9ldelladam« B, . . .dauas^ tt^lettO) et , par gjn 
de ces birarnes et Inpj^plicaUeseenUmeals du cœpr burodit 
j^veutiipsserelle^éin^lf c|)e*elui« de s% smur, o» 
,<^T^r^ dont elle vaptp aussi l^be^pl^, tout ea p>riw 
jderinfiÉTlfiT^ delà denne avec unsang-lh>ld tO^té. Uate 
bien^At, n« pouvant conlenlr ses larmes, elle s'échappe 
squs p-élesle d'aUer s'hablUer. Unp heure entière s'écoule 



— 111 — 

sans qu'elle reparaisse ; inquiète , Madame B. . . . monte 
cliezsa belle-sœur, tronre le lit au milieu de la chambre 
tout ea désordre , avance quelques pas , et (ombc ëranonie 
(or le parquet ; dk venait d'apercerolr , dans leipHsdes 
rideaux , la malheureuse Emilie pendue à la flèche de son 
lit — ir. Dmwvt. 



le in'iim;tc. El répondant je ii'ui park' que des princi- 
pales causes déterminantes du suicide. Les quelques Taits 
que i'aï rapportés sufllsenl , je ctvito , pour démontrer l'a»- 
Uaa du malheur sur les élm qui, a'sbandonnant sans 
réserveà l'empire égoTite de leara désirs et de lenn pen- 
chants, ne croient ni n'espèitent en une aulrevie. 

Qadques-nnes de ces causes pourront paraître bien lë- 
gères , et témoigner en laveur de ttniiittibiliti de l'acte; 
mais qu'on n'oublie pas que dacis les phi'nom^nes qui se 
rapportent fi la sensibilité , ce n'est pas la ni en elles-mêmes 
qu'il font jujit'r les causes, que dans les dispositions morales 
de feux qui en stihlsseiil l'action, miius étant aussi 
relatifs qui- le boMlu-ur , \v\ luimme trouve une pclne 
effroyable diins re qui n'est qu'une légère souAVanee aux 
yeux de tel autre. Le même degré de travail, de misère , 
d'humlliaUon et de maladie , Mt à peine Impressloit sur 
les uns, tandis qu'il accable et désespère les autres. Le 
gourmand Apictus , après avoir dépensé en ses repas plus 
de donie millions de nos francs, valeur actuelle , s'em- 
polatHina , cndnte de mourir de fUm avec environ un 
mtUton Irais cent mille frands, qui lui restaient Le forçit, 
malgré son esclavage , ses prlvAtlons , ses soufitances , et 
tons les maux accumulés dans le lieu de doulenr où U vit, 
se livre presque toujours à dn propos a'unc gatté dégod- 



lanle > qui ne diicèlf aucune {leiiie d'esprit , aucun abatle- 
menl de l'âme. Aussi l'Evangile du matérialisme lyanl posé 
cett&ma^me générale: — rbomnie, devant être heurens 
sur la terre , pent u donner la mort , dès que la vie lui est 
.Insupportable, — et Itranme IrréUgAetu trouvant bmlc 
contrariété fauapporlable . il n'est poùtt de mal si l^ier, 
d'ldéQtifHvdeqnl,en «ertnde celte maxime, ne devienne 
un motif BDinsant de suicide. 

Notre vie est un lissu de peines et de misères , semé ça 
et là de .quelques rnres sullsfudions. Certes, il faut du 
courage pour supporter du matin au soir le poids d'ad- 
vcrsitcs qui nous écrase. Le travail de tous les jours, la 
faim, la soif, le froid, le chaud , les maladies, la médisance, 
la calomnie , les injustices de toutes sortes , sont des dou- 
leurs physiques et morales, qui sans cesse battent Impë- 
lueosement notre fïële eiblence et mrancent de ta ren- 
^-eraer. Celui-là senl est dpnc sûr de résister & la tempête , 
— « qnl est semUaUe à un homme qui biQl une maison j 
et qui, après avoir creusé bien avant, mU les fiondemenls 
sur le roc : les eaux étant débordées , la rivière donna Im- 
pétueusement contre la maison , et ne la put ébranler , 
parce qu'elle était fondée sur le roc. D — Saint lue , ek, n , 
V. 48. Le chrlallanlsme est pour l'homme ce roc sur lequel 
11 doit s'appujcr.s'Il vent éviter sûrement le désespoir où 
conduisent tes passions , et ganintir sa vie contre ses pro- 
pres fureurs. 

Voici , d'après le Compte général de ïadminUtratio» de 
la justice criminelli m Ftanee, le taUeau des motlb pré- 
sumés des 3,59S suicides, ofBctellemeni constatés pendant 
l'année 1851. 
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Pwleaujeu 6 

— d'enpM as 

— depmcés (et cralate de) B 

Autres pecles 38 

Revers de ftMlune (et cmlnle de) M 

Keeret d'aioir disposr de tout ou partie de sa 

fortune 5 

Espoir d'une donation, d'un ëlabllssement , non 

rëflUé 2 

Douleur tnusre par la perle d'ascendants, dv 

conjoints, d'enfoQts \% 

r- par leur départ (conscrits) 2 

j < par Jieur togreUtiidei Jeur incon* 

tfqlte 16 

' ■ par la mort d'une sœur 1 

(îlu^ln d'enf))j)U maltr^tAi au groixli'ï pai- le> 

parents..... t'i 

— dcpe pouvoir aourrtrsaronibr(>usi7familli' I 

— de vlvri.- OIoI^ïdi'^ de sa famille \ 

— de ne pas avoir d'enfants f 

Discussion d'intérêts entre parents 8 

Cb^lns domestiques npn ^ulfeiQent S|iéciflés.. . . 363 

Amour cootrari^. ..•.>••>>.. 9i 

Jalousie entre époux i epi» anuinU • S3 

\varlce. , 1 

Grossesse hors marl^. 10 

Honte d'une mauvaise action ; remords 7 

Paresse t 

Incojiduitc; di'tiauchc tiS 

Ivresse (accès d') 'ià 

Ivrognerie habituelle, [abrutissement} 308 

Ddgout de sa posUlon sociale S 

DMr dese «nislraire à des poursuites judiciaires. . 160 



Di^ilrdc se soustraire à l'ttxc-cuiloti d'un juifement. 10 

à dcspoursuilcs disciplinaires 

(mlUlaires).. 25 

[(l<!|enus]... 3 

à laloiilii rpciulPTTiciit 2 

à des souffrances phjsiques. 313 

Di-goût de la vie 166 

Dugoût du service militaire 10 

Discussions arac des maîtres , des ctiefs ; reproches 

de leur part 11 

Oliagrin de quitter un maître, une maison 4 

— de ne pouvoir obtenir un emploi 3 

— d'avoir l'tr cassésdc It-ur grade (mllHalres). 3 

— df ncpoiivolrs'eiisapcr, (Hre admis comme 

remplaçant 2 

— de ne pouvoir oire admH à l'Iiospkc 1 

— iVÉKre cnfanl naturel I 

- — causi^ par un déHcil de c iiissc ;i'oii:plalilps). fi 

— d'avoir causé un Incendie I 

Ali^lion mentale 800 

Mélancolie , hypocondrie 63 

Moiiomanle 70 

Idiotisme, imhérilittr-, faiblesse d'esprit 54 

Fièvre cérélirale (aecêsde) 39 

Colère (accès de} | 

F:\alln1lon et terreurs politiques 2 

Terreurs rellKlciiSK 3 

Suicides après assassinat , empoisonnement , in- 
cendie 19 

Motil^ inconnus 360 

ToTti, 3,59B 

10 ' 
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CHAPITRE IV. 



Lorsque , poussée par une ou par plusieurs des raiises 
que je viens d'énumérer , une persoiiiifi a n-sohi de sp 
donner la mort, elle s'occupe du choix des' moyens à em- 
ployer pour parvenir à ses Ans. Ces moyens sont nombreux , 
annl nombreux que les divers agents physiques et chi- 
miques capables d'ëleindre le principe vital. Ce qui a fttt 
dire à un poète : 

Mille médit tnerimw mortatet, tuueimur tmo; 
Vna via est vita, tmrimài mille figura. 

En étniUant les dlvera moyens employés poorse siddder, 
OD remarque que les uns déterminent la mort UnmMate- 
ment ou presque Immëdtatenienl , et que les autres ne la 
procurent que plus ou moins long-temps après leur em- 
ploi. Selon le dei;ré d'artlvlli^ de ces moyens , le suicide 
peut donc être dlvisi' en a^u et en chronique. De plus, 
les uns se donnent lu mort euj-mcmes, de leur propre 
main , — c'est le suicide dii rcl : les auiri's se la font donner 
parla main d'aulrui , — c'esl le suirLile indirect. 11 en est 
qui conviennent de se tuer ensemble el n^ciproqnement, 
— c'est le suicide mutuel. Le plus urdlnalitunent les tuit- 
ddes s'enveloppent de mystère et s'altadtent à cacher leur 
mort : qvelquerols , au contraire , ila doonenl à oet acte 
le plus ETSnd éclat. 

Mais avBiit de consomma' lesntdde , que dlrrésoluUons , 
que de combats , que d'efforts dérobés , cachés an public , 
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piiui' ronsei'vpr à cel Bcle iiistnisi" IouIp l'appnreiirp du 
cournRP , du siicip-l'rold et dp Iq Rraiidi ur d'àmc I Combien 
viïniifiit encore, si , au luonioiit de l' ex eu lion , une miin 
amie avait pu changer leur triste position , et leur rendre 
supportable une vie qu'Us alntalent et qu'Us ont quittée à 
regret I Quoiqu'on en puisse dire, loua les hommes llenBent 
à la vie. Vivre est le premier sentiment de ranimalitê ; et 
le philosoptiG Antislhène fut l'interprète de la nature dans 
sa réponse à Diodènc. — n Qui me drll\Tcra de mes dou- 
leurs, s'éci'ie Anlistliène souffrant? — Ceel, dit Diogèneen 
lui pri'senlant un pdignaril. — Je pnrli; de mes douleurs, 
et non de la vie , n'ponilit AniUlliPne » (1]. — Le héros du 
suicide, Calon , ne put se déleaiire d'une certaine dmallon 
en se préparant à la mort. Sa voi^ plus àprc que de cou- 
tume, son emportement contre son fils et ses domestiques, 
sa brutalitO envers cet esclave, à qui il donna un A violent 
coup de poing , qu'il lui brisa les dents et que sa main en 
tm ensangUntée , qtt^tent qu'il ne mourut point avec ce 
sang-froict que set admirateurs lui attribuent généralemenL 



S I. Kl BDiiain Aise. 

■ • mmtcM» par eaipelMBaement. Au rapport de 
Strabon, d'HéracUde, d'Ellen et de Valère-Haxlroe, les habi- 
tants de l'Ile de Céot, parvenus à un certain âge, s'invitaient 
r^lproqucment comme à un festin ou à un sacrlQee so- 
lennel, et là, une couronne sur la tête, s'arrachaient la vie, 
les ons avec du pavot , les autres avec de la ciguë , préten- 
dant que , lorsque l'esprit commence à faiblir par l'âge, on 



(1} DiagéM Ltfm, rif da pUlempia de l'antiquité. 



Digilizedliy Google 



ii'élait ni pu vertu d'une toi publique , iii par roulume 
nationale , que les habitants de Ci'os s'cmpoisoniinient 
ainsi, mnis bien par suite d'une di'libi'ralion sponlnnt'e. 

Après In bataille d'Arlium , Marr-Antoinc relournn à la 
cour de Glt'op&lre ; Il remplit alors la ville de l>aii(|iiels cl 
de fntlns, et tosIKaa la sociëti' des Synapothanu mènes , où 
se r^unlssalenlunEraDd nombre de personnes délemiliiées 
à mourir ensemble. ■ Aulm^ de la sorte , dit Plutarqae [SQ, 
ppg Insensi^s f^queulalcnt les fêtes et les bacchanales , et 
passnieiil joyensemciil li'urs jrmi's (buis la mollesse, les 
phiisli s n I,. lu-,,.. ■■Uiû IMiiir n ^uidv ilc rrtte 

infi'.nH' ^•.rv'lv : v\h-i.-n\,\\ Imis Ir-. ^ciiirs .li' prii^iiis , Pl 
pour en ronuilitrc les diveiï- dctrrs de force, elle les 
expi'rimenla sur des eondamnés. Tonterols, elle ne se 
horiiii pas à ces premiers essais : ayant remarqué que les 
substances vénéneuses, dont l'effet est prompt, causent 
(tes douleurs cruelles, et que celles qui Tont peu souOMr, 
lie donnent la mort que lenlement, ellesc mit k expért- 
menter des reptiles; et plusieurs Infortunés durent être 
suece^ivcment eiposës à ses épreuves. Par ces études, 
renouvelées chaque jour, l'académie parvint à reronnatirë 
(|ue la morsure de l'aspic était la seule qui produisait un 
assoupissement grave, presque iinn li-llinvpie, et qu'elle 

piquéi. , neiilbialiks ii des piTMiuncs |irul'uiiiti'nieul ciidor- 
inies, éluieiit fâchés qu'on le» réveillât et qu'on les fit 
lever. » Tout le monde sait que Ctéopitresedonoa volon- 
tairement la mort en se bisant piquer audcdst par un napic. 



( 1} Dlcllonn. pMIoi., art. Zïa. 
'fi flulantur, ITr ifAaIaiur. 



Aulrelbb , coiifoi'inâmeiil à un urrel siiprérae , on gar- 
dait, dans un dépôt public de Harsellle, un breuvage 
destiné à r^ui qui Justifiaient , devant le conseil des Six- 
Cents, qu'ils avalent de bonnes raisons de se donner la 
morl. 0 C'est ainsi que l'huma niti- , dit Vnli-ir-Maîiirif |1) , 
n'unissait à l'examen , pour emp(klier qu'on iif soiiit au- 
ducieitsemciil de I" vie, el pc)ur l'ourniv un mnytn cxpc'iiilif 
à telni qui di-siraïl nmnilr l'-tialcnu'ut ; c l'-il ain-i qwc, par 

miu calamiti'; escessivo. soil à un cNtri'iiic lionliiair; rar 
l'un et l'aulir ppuvcnl offrir de i;i !tiuls nmlils pour rf- 
chcrditT Ni mort, a 

PJlni' nous :i Lr^lllMni^ la di'^in|ition ilo :iuiji'.in\ .'in- 
poisouiiiS, dont sr M'( vaient los (^hts, 1rs Rf*m^iin- pI I.> 

Le suii;ide par L>nipui!iuuijumctit it'efti pas i;unimuii de 
nos jours : il forme à-peu-près le quarante-cinquième de 
tous les suiddes. Il n'y a guère que les chiniUles , les 
pbarmacleus, les mrdecins et les blanchisseuses qui aient 
recours à ce mofen. L'ofdum , l'acide h;drocyanlque , 
l'arsenic et les sels de cuivre sont alors les substances em- 
ployi^es. Si les suicides ne reoourent pas plus souvent aux 

poisons, (Tia lirni prritialilcnmil à riuii'rlitndr de se 
donner Ja niorl par te moyi ii , ai[\ diiuli ni - vh i -. :ui\- 
ifuelles ou s'rxposc , rt ptail-i'^l] i' an--i à lu ddlii iilli du mj 
proturtr les pri'parnUons vi'nr'iien>.('s ipil , d'après la loi , 
ne doivent être di'livi i-i's ijiii' stu- ordonnance de ini'declu. 

«• Nniclilc par bémorrliaBle- Quoique plus Trc- 
quent que le précèdent , le suicide par hémorrliaiile, c'esl- 
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i-dlre commis ■ l'aide d'instramenta tranchauls on pi- 
quants , n'est psB bien commun. En 1851 , 136 personnes 
sur 3,598 choisirent ce genre de mort. Tous nous repous- 
sons Instincdvcmenl la moliidrtt cause de douleur : notre 
nature par elle-même n'est pas or^anisi^e pour souffrir ; et 
certes, il faut le secours d'une ^ràce d'en Haut , ponr sup- 
porter sans cris et sans eAVoi les tortures du martyre. A 
l'aversion des vives doiiieuri, Inévilablement produites par 
des blenures profondes , vtenl encore «'«jouter dans Tes- 
prit des suicides rinceriilude du résultat obtenu parce 
moyen, o Dans tous le» cas, en elTet, comme l'a remarqué 
U. Etoc-Dema/.y (1), la mort n'ji pas l'ii' pro m pie à Tenir 
au tîri- des pallenls ; ellca'cil fait iitti-iidrc di'puis plusieurs 
niliitili s ju^iiu'i'i plusii urs hiaiic? ; el (|u:ind ou vn la cher- 
clu'i' puni- ('■(■li.i]ipiT soiilTniiii ('5 di' lI csI lout 

simple <(u'oii picuiic la qui piuiiit In plus stire i-l la 
moins douloureuse, d Se plonger soi-même , dans le corps , 
un glaive homicide est donc faire preuve d'une volonté 
et d'une force de caractère peu ordinaire*- Aussi ce mo;en 
de destmclion est41 presque exclusivement pratiqué par 
les nations goerrlères , et par les gens braves et courageux. 

Les Celles, peuple lier et audacieux, irouTaleot dans 
leurs épées le remède contre la maladie et la vieillesse. Au 
Japon, la coutume veut que, lorsqu'un homm^d'houneur 
a été outragé par lui autre homme d'honneur, Il s'ouvre 
le ventre en présence de son ennemi i et lui dise : — fïis- 
en autant, si tu as du cœur. L'agresseur est déshonoré à 
jamais, s'il ne se plonge pas incontinent un grand couteau 
dans te ventre — Caton d'Ulique tira son épée, et 



(i)OiiT.dté, p. its. 

(S) Voltaire, Bielioiui. fMbw. , itl. aïon. 



l'cofotkça avec une telle Torce sous sa poitrine , qu'une 
partit) des entrailles lui sortit du corps. On vola «son se- 
cours ; mais repoussant toute assistance , Il élargit ta bles- 
sure, déchira ses entrailles et expira (1). — Razias s'ouvrit 
le Tentre, monta sur une pierre escarpée, tira ses entrailles 
hors dn «on corps, et les Jeta avec ses deux mains sur le 
peuple hébreu (2). •—Victime de la brulallti: du Ais ainë 
de Tarquin , Lucrèce , ne pouvant survivre à son honneur, 
se vengea sur dlc-mémc eu s'ciifonçaiit un poignard dans 
le cœur. — Une autre dame romaine, saiiilc Sdphronie, 
se plongea une (-pt't dans le sciu , afin du conserver sa 

Du nos jours , la plupart di^s pcrsûiiiKi , qui veulent 
se donner la mort par hêmorrlia(;iu , ont recours bu rasoir 
avec lequel elles se font des Incisions à la partie antérieure 
du cou. Par l'emplai de ce moyen , beaucoup se bornent a 
ouvrir lu trachée-artère ) et manquent leur coup: et alors, 
arrêtés par la douleuTt et selon que ie désir de mourir 
est arrivé à l'état de volonté plus ou moins tenace , — 
ou bien Us renoncent au suicide , le commencement d'exé- 
cution ayant servi de rrise à la passion du terminante; — 
ou bien Ils acliévciil Iciii diMruction d'une nuire manière. 
J'ai connu un de hk'^ iiiii ion^ condisciples , qui se donna 
sept coups de rasoir au cou ; le sant; coulait abondamment ; 
mais la mort ne venant pas, une heure après 11 eut le 
triste courage de se traîner à sa croisée et de se précipiter 
<rtin quatrième ét^. 

Lorsque les anatondstes prennent l'Instrument tranchant 
pour se suicider. Us ne se font point de plaies si grandes, 



(I) Hntu^a, nedtCùlon. 
(■) jrarAoMw, L. u , rbiikt4. 
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el se donnant l.i niui l aït't- plus df ptonipllliidc. I.a si'ieiu'i' 
leurvii'iit en aide. L>t leur d<-i\v.«f Vm-U-ii: siipcilirLcIU; 
qu'il faut pinuLT. 

Voici un exumpk- curieux dt suit Ulc par hrmorrlujiii; vl 

qui ressemble assez à uu enipalemiint. — M. It iff- 

de clnqtiatite-lroks ans, présentait depuis un mois dus Agne* 
d'nliébaUoti mcnlale , lorsqu'un jour il monlc duns 
chambre , où (Uail dt'poav le sabre de son tth. Quelr(ucs 
instants après. M"" R. . . veul ciilrer daus ctlti; ttinnibre el 
trouve la poi'lc rcrmi'e ; ('Ile tipptlk' ; sa» mnn lui 
ouvrir en iltsaut : — « Je suis uu liniiiiiii' pi i iln , je viens 
lie me luer avec le sslii i' de it.oii iil- ! , , ,: M. h' diii liair 
HariTel, appela imnii'diali'mciit, .ipi \ t;i,\l vu riiliaiil .M. it... 
debout dcrrii're la pnrlc , la liiiure pùle , les j eux liagards , 
et poussant de proronds gémissements. On s'empresse de 
!e porter sur sou lll. ». llarlvel reconnaît alors l'cxislencc 
de deux plaies de quatre centimètres environ de Ibi^uv , 
l'une à deux millimètres en arrière de l'anus , et l'autre 
sous les eartilages des dernières fausses câtes droites. Le 
pantalon et le caleçon ensanglantés présentent, eliacun, 
une ouverture qui correspond eiartement à la plaie voi- 
sine de l'anus. 

H. R. . . . est mort trois quarts d'heure apréâ s'être luit 

relie proroiide blessure. Il s'était assis de tout son poids sur 

auiile ; ullc l't^iil sctrlie au-dessous des tarlilii(;es costaujt, 
en traversant obliquement le rectum , l'ïnleslin tjrrie et le 
folé. — SI. Eloe-Denutsy. 

3* Ma Ici de par mrmK» * mi> Le suicide par armes 
à feu est assez souvent pratique. Le tableau CLXTIl du' 
Compte général de {administration de lajtatiee erlminelle, 
tn France , pendant Cannée 1851 , nous montre H7 sui- 



dioUl pEtr Ic-s JioLiimcs : ainsi sur 487 , iS2 Jjoniiiieï et ô 
lenimes. Toutes cm personnes ont eu recours , eu prapor- 
Uou presque (gale, aux fusils el aux pistolets ; cependinl 
les cinq fcnunes paraissent avcdr préféré le pbtcriet (1). 

Uue rois l'arme chotste, que co soit un Ibsll ou un pis- 
tolet , peu Importe , odM qui veut n tuer par ce moyen , 
In cUaree en prenant la précaution , aân d'obtenir un 
résultat plus meurlr'icr pl plus prompt, de doubler, de Irl- 
pler mcme la qiiunlilr ordiiiiiircniciit l'mployéi' eu pomirc 
el en balles; il en dirige ciisuile le l'aiioii vei-s le puiiil du 
l'iirps (k'i il- IroLiveiil les oi^anes les plu^: fsserillels à lu 
vil' ; ii r.'ippuii- iuf cette partie j lâche la délente el tombe 
iViippi' (le Diori par un agent qui produit des désordres 
l'pouvii II [ailles. 

yiieliiaeluis c'est sui' la rc'iiion du fii ur (|iu> li s ^iiii'iilr-; 
appuk'iil leur iirnie ; mais dans la niajiii ilé des r;in , ils 
purteiil le cuup à In téle , en appliijuatit le eaiiou iliins la 
bouche ou bien au-dessous de la mâchoire iiirirrleure , 
quelquerols à l'entrée des narines, sur le fixmt, sur lu 
ré|;lou temporale dniltti, ou derrière l'oi-eille du même 
côté. 

Parmi les suicides qui se serTcut du pistolet , 11 en est 
qui , pour prévenir la vacillation de leur main , prennent 
le .parti do se tuer assis devant une table : avec la malu 
gauebe lis fltent fortement la crosse de l'arme sur la taMe, 



(l)Toid[Mt«pporUdi) tditanclléi — bonuitH, ^loM, lla;Iu«il, 
III; armai fniDMiipWBéej.Ht ; — tamtt, piiuM,*; Kuil. I: 
■nna i t(u mw ipfcilifa, 3. 



placent le Tcoiit Htr le canon , et pressent la dêienle de la 
main droite. 

Qu'ils se tiennent debout , assis ou couch<%, ceux qui 
ont recours au ftesil, le d^chareent à l'aide soit de la ba- 
guette, soit d'an biloD blAirquë à son tati^mité inférieure, 
soit du gros orteil, soit même à l'aide de tonte l'extr^ 
ntltë du pied , engagée dans un anneau ftimé par une 
ficelle attactiée à la languette du TusU. 

Les armes à feu , employées comme moyen de mort vo- 
lontaire , occasionnent toujours des désordres organiques 
cousldériiblt^, OrdUi ai renient ces désordres consistent en 
muiildiions du crùin! , de l'c-nct*plialc, de la face , du cou , 
du stcriiuin , du cusur el des poumons. La conséquence 
habituelle de ces mutilations est une mort plus ou moins 
Iramëdlate, et précédée de douleurs plus ou mollis vives. 
Les uns meurent sur le coup; les aulres survivent un quart 
d'heure, une heure, sis heures , quelquefois même douce 
heures à leurs blessures. Le héros de GoËthe, Werther, 
s'était tiré , à minuit , un coup de pistolet au-dessus de 
l'csU droit ; la cervelle avait sauté ; tombé de la chaise sur 
laquelle 11 était assis devant sa table à écrire, il s'était roulé 
autour de sa chambre par un mouvemeut cuiivulsif; et 
néanmoins 11 ne mourut qu'à midi {!). Enfin , il en est qui , 
malgré l'Introduction du canon de l'arme dans la bouche, 
ne réussissent pas dans leur projet par suite d'une dé- 
viation latérale de la balle , et ne rcllrenl de leur Iniïuc- 
tueuse tentative qu'une IVacture des dents, des os ma- 
zUlalres, et même qu'une simple perforation de l'une des 
joues. C'est ce qui arrita à Robespierre. Dé<^é à s'Ater la 
vie dans la nullduneuf themddor.ll se tira un coup de 



(1} LeipastKia du jnnu Wtrtlm; LMiie n~. 



pIstolM qui , portant auAlesaons de l> lërra supérieure , 
lot pwça senlemenl la Jane , et ne lui fit qu'une Uemire 
peu daqgerease (1). 

4* Solelde par «apti^xle. L'asphyxie est le mofen 
le plus Gommunëinenl emplofO pour se suicider. Elle se 
pratique secrètement , sans bruit , sans eflUston de sang , 
sans mulllallon du corps, et on peut dire sans courage. 
Des 3,S9S suicides con^laU'S en 1851 , 2,726 eurent Heu 
par aspl)y:iie. 

Les suicides s'asphyxient de trois manières : par sus- 
pension , par submersion et par le charbon. 

1' Atpkija^ie par ttapaaion. Les anciens se pendaient 
tout comme les modernes. Tout le monde eoniiah l'arbre 
de TIroon et le discours suivant que ce misaitibrope pro- 
nonça devant une foule innoniljrable : — <■ Athéniens , je 
possède dans un petit champ un Bguier, où plusieurs de 
vos concitoyens se sont déjà pendus. Comme ji' veux hàtir 
sur ce terrain , j'ai voulu tous en prévenir publiqueiuent, 
aSn que, si quelqu'un de Toos a envie de se pendre, il se 
h&te de le.filre avant que le figuier soU abattu n (3]. U f 
ent une époque où les flUes de HUel se pendirent en Ibuk. 
A Paris I en 1772, quinze Invalides se pendirent en peu de 
temps à un crocfaet qui se trouvait dans un passage très- 
obscur de leur Hôtel. 

Le linrs des suicides commis dans les oampagnes a'es^ 
ente par U suipension. Beaucoup de prisonuiera se pendent 
arec leur cmate lUacbée aux barreaux ou à l'espagnolelte 
de leur croisée. La police de Paris trouve souvent pendus. 



(1) MoUiqM, Vie d-ÀMa^ 



Digilizedliy Google 



des iiilbrluni^ ([iii , dans II; eulnu; di; \a imil , -.r mihI ,i[s^ 
pendus k l'aide de la corde , atlaeliùc au t lcl de Icin- III , 
et qui ieri à les soulever. 

Le plus ordluairemeiit la auspeusion se l'ait au moyen de 
cardes à nœud coulant; Il en est qui se sei'vcnt de leur 
cravate, de leura bretelles, d'un mouchoir, de.lantéres , 
de branches d'arbres flexibles , etc. 

Quels que soient la nature , le volume et la longueur du 
Uenqut doll servira la suspension, eeux qui l'ont Qt^ à 
une Irop grande élévullun au-dessus du sol, muiileiit, pour 
l'atteindre, sur des pierres, des chaises , des tahoiiiels , des 
meubles , des échelles , qu'ils repoussent avec le pied , 
aussH6l que le eou est eiipat;!' dans le lacs. Parmi ceui 
qui se pendent à des bi-aiiehes d'arbres Irès-ôlevëes , ou à 
des poutres soit de ernni:e, soli de i/reiiler, quelques-uns 
montent d'abord sur la brnnehe ou la poutre à laquelle 
Ils n^etit solidement la eordc , Ils passent ensuite leur cou 
dans l'anneau fomé par le iicfud coulant , el s'élancent, 
brusquement en bas , ahandoniiant ainsi leur corps à loni 

La mort par suspension ii'esl pas douloureuse, u Au mo- 
ment de rappllcaUon de la eorde , nu peu d'instants après , 
un sentlment^e plaisir se manifeste ; puis II survient du 
IrouMe dans la vue; des Qammes bleuâtres apparaissent 
devant les yeux, et bientôt la perle de connaissance s'ef- 
feclue ; la mort lui succède en nu espace de temps varia- 
ble « (C). 



il} AltAoOM Uwragle, iNcMN. de méd. H rhir. priUlq. T. ui, irl. 



si" Asphtjxie jmr submersion. Dr loiit leiiips un s'eal pré- 
dpllé iliiiis I i Mu |iour y Ircnivpr la morl. Strabon rapporte 
que les amiinb malheureux de l.tucadu, appelée de nos 
Jours SalDie-Uaure , se rendaient par bandes sur un rocher 
de cette lie, du haut duquel Ils s'élançaient dans les AoU de 
la mer ; ce qui valut à ce rocher le nom de Saut-det-AnuaUt. 
11 existe encore en Suède, dit le chcTaller Temple une 
erande baie sur les eûtes do la mer , environnée de rochers 
escarpés. Les Hjperborveiis , crainte de mourir honteuse- 
ment dans leur lit , se Taisaient eoiiduirc le plus près pos- 
siide de la ixilrite de ces rochers , d'oii ils se précipitaient 
dans la mer. Du temps de Pimerose , les femmes de Lyon , 
dégcnitéos de In vie, se jetaient en foule dans le Rhône. 

l.e suicide par submersion est Irès-eommuii de nos jours. 
En 1651 , sur 3,598, 1,17* personnes, donl 7117 hommes 
et 407 femmes, se donnèrent la mort par ce mujen. La 
moi^e de Paris expose quotidien nement aux yeux du pu- 
blic les cadavres des nofés de la Seine et du canal Saint- 
Martin. Beaucoup de personnes se sulddeni par submer- 
sion , dans le double but de se détruire et de fttre dispa- 
raître leur dépouille mortelle. 

Il résulte des observations , recueilllps par MM. Caïau- 
vielh et Etoc-Demaï}' . ciu'en province les hommes se 
noient principalement dsns les rivières et dans les mores ; 

peut-être un des mollis (ie ce ehoiï, Penl-étre aussi , par 
un sentiment de pudeur qui semble leur survivre, cral- 
^lent-etles de livrer leurs eorps à la pnbliciK' des rivières, 
dont les eaux entraînent quelquefois les cadnvres à de 



M ) OBmm mfKn , pirl. il , fi i. 



grandes distances, et les font errer long-temps, avant qu'il 
soit possible de les confier à la terre. 

Dans la crainte de surnager ou de ne pouvoir résister 
aux mouTentents de natation Impérieusement commandés 
parrinsllnct de conservation, U en est qnl prenuentln 
précaniton , avant de vs précipiter , d'emplir leurs poches 
de pierres volumineuses. 

En gc'-néral , les suicides consorvenl leurs vêlements pour 
se noyer ; et la plupart déposent sur le bord de l'eau quel- 
que objet , comme un écrit , un chapeau , un habit , un 
châle, etc., destinés à les faire reconnaître et à diriger les 
recherches dont Ib pourront être Tobjel. One pauvre 
femme , qui s'est volontairement no^ée , pendant la nuit , 
dans un des canaux de Chfitons-snr-Hame, avait en le 
soin , crainte d'être entraînée par le courant , de s'attacher 
par le pied à une corde fixée à un arbre. 

3" Asphyxie par le charbon. L'antiquité ne nous montre 
point d'exemple de suitide par la vapeur du charbon. Ce 
procédé est tout moderne et appartient presque eicUislve- 
ment aux grandes villes, (i'est le moyen que choisissent or- 
dinairement les héroïnes de la classe ouvrière. 

Lorsque les peines sont devenues insupportables, on 
vend sa robe ou son châle ; avec le produit de la vente on 
achète une certaine quantité de charbon , un canon d'eau- 
de-ïle, douï feuilles de papier, une plûme et de l'encre. 
La porte et la croisée du cabinet sont condamnées ; le trou 
de la serrure , les tissures , qui pourraient donner passage 
S l'air vivifiant , sont bouchés avec du coton ; le réchaud 
sauveur est allumé ; le gaz se dégage. C'est alors qu'on boU 
un peu d'eau-de-vle pour étourdir ses esprits ; qu'on écrit 
detu lettres; l'une à son amant, pour lui reprocher ton 
Infidélité et rendre ses regrela étemels; l'autre à une amie, 



à sa mère , pour lui léguer !<es haillons «l le wiii de la st!pul- 
ture. L'assoupissement arrivaiil , on se met au lit , en ayant 
soin de prendre une posilion bif n poétique , que la mort 
ne changera pas. Puis , au bout d'un temps plus oo 
■doIdb long et sur des Indications diverses , arrive le com- 
missure de police , accompagné d'an serrurier qui ouvre U 
porte) et d'un médecin qui constate le décès et ses causes. 

C'est ainsi que chaque année , en France , 300 personnes 
de l'un etl'autresexese donnent volontairement la mort; 
etsnrcenombrelesdeuxtlers apputtennent an départe- 
ment de la Seine. 

B' «Blelde prMpltaftoB. En 1B5I , sur S.SM 
snlddes, 163, dont lOt hommes et 61 femmes , ont en re- 
cours à la idiule volontaire d'un Heu élevé , comme moyen 
de destrucUon. 

Pour accomplir te sntdde par précipita l ion , les uns se 
jettent sur le pavé de lame par les fenêtres du Erenlerou 
de Fétage supérieur de leur maison ; les autres montent au 
lUle des édifices publics d'où ib se préclpllenl. Tous les 
ans. Il y a des Individus qui parviennent à échapper à la 
surveillance des gardiens , et qui trouvent la possibilité de 
s'élancer soU du haut des tours de Notre-Dame de Paris, 
soit du sommet de la colonne de la place Vendôme. La 
colonne de JulUel et l'Arc de triomphe de l'Etoile ont vu 
déjà phisienrs précipitalioas volontaires. 

•• •nlcld* p«r mojenB dlvera. Le suicide aigu 
s'exécute encore par d'autres moyens , mais beaucoup plus 
rares que les préc<'denls et qui ne forment pour ainsi dire 
que des falls Individuels. Quelques-uns , comme les prison- 
niers , s'assommenl en se fracassant la léte contre les mu- 
railles ; d'aulres , les roullers surtout , se font broyer par 
les roues de leur pesant équipage. Depuis l'éiablissemenl 



(•l (rAlI(-nia(!iic oui sifiiiaU' le iiuiiibn' cniisidvnilik- de 
suicides coiisrjiiimrs smis les mues des na^ans. Kiilîn, Il esl 
des individus qui, dans la crainte de se manquer , fbiit eon- 
courir contre eux-^némes deux modes de destruction. 
Cest Ainsi que qnelque»HiD3 se coupent la gor^e ou se 
lirûleitl h cervelle sur le bord des rivières dus lesquelles 
Ils tombent et oii ils doivent nécessairement trouver la mort 
par submersion , si le premier mojren a éli! insuffisant. 

Voici d'après le Compta général da l'administraliim de la 
justice eriminelle, en France, pendant Vannée 1851, les 
rapports des divers mofens emplojr^a pour se snidderpar 
les 3,598 personnes dont le di'cès a ttr coiislali-parleml- 



Submerslon 1,174 

Slrancnbtlon , suspension 1,347 

IPUlolet 112 1 

Fusil lis l 487 

Non Spécillées S»3 j 

Asphj'ute par le ebstlwii 305 

Inslrumenls Iranchantsau aigus 19S 

Poison 63 

Cliiilp voloninirf d'un lieu ^Icvé (62 

Autres iiioy on ^ divers 3* 

3,598 



L'^Kc, le scM', le rnriicti'rc, la rondillon soriale, In nature 
d^^ nrcnpiilitiiis tiuliiliii ilps déteriniiienl presque toujours 
li i lioLN ilu litiire de mort elier. cdul gui veut se suicider. 

Ainsi, les jeunes gens elles hommes vigoureux emploient 
de préférence les moyens violents. Les vieillards, les cires 
i^nervës ctaolslsaent , au contraire, l'asphyxie par suspeii' 
slon , par submersion et par le charbon ; i\% semblent se 
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méOer de leurs mains afiUblies , trembkulcs , m devenues 
lobabiles à manier et àUen diriger les armes. 

Les mtlHatres, les umiiriera , les chasseurs , fbmUlariaé* 
avec les armes, aecantum^a au sang, et habilneUement 
couraeeni , se percent de leur sabre ou se font sauter la 
cervelle. 

Les médecins, les chirurgiens, les vdlërlnaln'3, les phar- 
maciens , les drognlstes , s'empoisonnent , ou s'uiiTrent une 
artère à l'aide d'une petite ptqdre de lancette. 

Les femmes sont naturellement timides et craintives. Un 
couteau , un poignard , un pistolet les eOHif ent ; elles n'o- 
sent jr porter la main. Et ce beau corps que la coquetterie 
a tant de fois paré , ne seralt-U pas déféré par ces moyens 
de destruction T Le sang coulerait ; elles ne seraient plus de 
belles, d'inti'ressantes -vlclimes du malheur; on reculerait 
d'horreur à l'aspect de leur Icle fracassi'e : tandis que l'as- 
phyxie ne fait point de mal cl vous lue sans mulllatioii. Le 
charbon et l'eau sont donc les mojciift ili' -.iiiiiJi; ii<: la 
femme, surloul dans les villes. » Imi [h'hiI , r>l>3ciïc 
M.BourdIn (i), on peut dire que les lioinmi-s prérûrent les 
mofeos violents ; les femmes , les moyens les plus doux et 
les moins doolonreui. On dirait qa'dles consentent i mou- 
rir, tandis que les hommes ont la vokuité de ifl noriflsr. ■ 

A moins d'être chasseurs , les habitants de la campagne 
recourent rarement aus armes comme Instmtneuts de 
mort vidnnlalre. Lea sabres et les pMeptnrds soitf presque 
inconnas an village. Les ftosUs et les piitolels n'y «mt pas 
Gomnmnt : h peu d'ornes a toi qn'on f reaoontre est en 
mauvais état et rongé par la rouille. Et puis U fkut de la 



(1) Osr. cllé, p. ». 
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pondre et des balles. Où «itroaverTLedëUlUilcomen- 
lira-t-ll à en vendret nefera-t-U pas de questions? ne 
MHipçonnera-t-U point qoelquefUneate dessein 1 S'tsphyxier 
avec la. vapeur du charbon est encore plus difficile. Le 
sanest rarcmentscul ^sam^re, son père, sa femme, ses 
eiil^nls s'opposeront à ses projets. El d'ailleurs comment 
concentrer lu ^az homicide dans des eabanes a vastes che- 
milli-es , sans plalbud , et dont les porlrs rt les teiielre^ 
laissetil passer l'air de toutes parlsî Les arme,; ,i teu t-l ] as- 
pliïxic par le charbon sont donc des moyens ne suu i[|r peu 
pralicables à la campagne. La morl par pn^cipitation du 
liant de maisons peu élevées est impossible; et 1 action des 
poisons esi peu connue, liais pendant que tout le village, 
ugenouUIé à l'ègllse, invoque la miséricorde du Très- 
Haut [f ) ; pendant que ses enfants dorment et ques^iémme 
travaille gaiement à la vdllée, le campagnard, silencieux 
comme l'ombre , se glisse â l'écurie , détache la corde qui 
relient sa vache au râtelier , et en fait no double nœud 
coulant ([u'ii passe , l'un à une poutre de sa granRe ou de 
sou grenier , et l'autre à son cou : ou bien il va se préci- 
piter dans l'abreuvoir où cliaque jour il conduit ses bes- 
llaui. 

.La sidnnerskm et surtout la strangulation sont donc les 
deux moyens de suicide principal cmeni employés par le» 
pajsans. 

Comme on le voit , le choix des moyens employés pour 
exécuter le suicide aigu est habituellement soumis à l'in- 
Auence ide l'ige , du SCKe, du cainclÈre . de la «HidltLon 



(l]H. BI«c-pBiiiUT ■coMbtliqie proqoe (oiutcitaiddei«Himii le 
dtiMBdi», d*m rimwdlMnMM du Hin* , odI m lltu pcsdinl li «4lè- 
bnlton dr l'aHm dliria. 
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Sfwiiilc l'I drs piolessions. Kii 1821 . iisquiml avait déjà si- 
iiiiiilê I nriiiiu ilcrcUf! iiilluciifi:. <i (ljdliiairemeiil, dit-il (1), 
les LMslvumnils qui' ces iiiibrluiii'j cmploienl sont ana- 
logfies à leur profession. Les milllaires , les chasseur^ se 
bnilmt la cervelle. Les perrnqulei> se cqupent la gpffiB 
avec le rasoir ; les cordonniers s'otiTrent le veuira avec 
le tranchetj les graveurs avec le burin. Les blanchls- 
seoses s'empoisonnent avec la potasse , le Meu de Prusse, 
ou s'asphfxtent avec le chartion. • 

H. Cazauvtelh, loift en admettant Ips r^ult^ts de ta sla- 
tisiique, lie veut pas reconnallre l'influence accordée à 1^ 
professinn sur le choix des moyens de sulcMfl. a Pendant 
mon internat dans les hôpitaun de Paris , dit ce méde- 
cin (2) , deux collèfiiies se sont donni.' la mort par hèmor- 
rliaçie, Dira-t-on qu'ils ont eu recours k ce genre de mort 
à cnusË de leur profession ? Je ne le pense pas ; si donc hs 
milllaires cl les chasseurs se brûlent la cervelle, si les cor- 
donniers s'ouvrent le ventre, les perruquiers se coupeiil la 
gorge , les blanchisseuses s'empoisonnent ou s'aspbysient, 
ce n'est pas parce que ces Individus se trouvent halritnel- 
lement en rapport avec ces divers mofens, mais bien 
parce qa'Us.crcdeiit. en jconnaliro o^ux l'acUon, tA qu'ils 
espèrent par là obtenir une mort moins douloureuse et 
plus prompte, n M. Cazauvielh me semble disputer Ici bien 
Inulilemenl. Sans doute les suicides emploient de préfé- 
rence les moyei^ dont ils connaissent mieux l'aclion. Mais 
n'est-ce donc pas l'exercice de leur profession qui leor 
a donné cette connaissance T 



(I) OmmaX. nmtala. T. I, an. 
(I) Oav. ciié, pisE toi. 



$ II. DU SUICIDE CBKOniQUB. 



Dlfllclle à constater, Je suicide chronique est peut-être 
plus commua que le suicide aigu. 

Je regarde comme coupables de suicide chronique toutes 
personnes qui, par négligence, Insouciance, [lassIons, funa- 
lismp, etc., s'exposent volontairement el sclenimeiil à con- 
tracter des maladlesd'une nature nécessairemciil niortelle- 
Je regarde encore comme coupables du même crime ceux 
qui repoussent opinlitrément les remèdes, même incer- 
tains, que les médecins leur ordonnent dans le bitt de 
guérir des maladies contractées Involontairement. 
' Ainsi, les personnes de l'un et l'autre sexe qui, pour 
satisfbire les désirs brûlants de la sensualité, s'adonnent 
avec flireur à la débauche ; 

GeUesqiUiparavarlceoucupiditt, senruÂcnt les choses 
nécessaires & l'entretien de la vie, ou se livrent sciemment 
et sons nécessité à des travaux , à des proressloos dange- 
reuses par eUes-mémes; 

Celles qnl par apathie, tndotence, puisse, négligent c« 
qui convient à lenr santé ; 

Toutes celles enfln qui, pnr quelque cause c[ue ce soii, 
contractent volontairement des maladies incurables , alors 
qu'elles conntdssent le daciger auquel elles s'exposent ; 
toutes ces personnes, dls-]c, commettent un suidde chro- 
nique. 

n en serait de même des personnes qui, par fbnatlsme ou 
par une fknsse piété, se livreraient àdes pratiques d'expia- 
tion capable* d'altérer notablement leur santé et de com- 
promettre leur eitetence. Tels sont , au Japon , les secta- 



leurs de l'idulc Amida, qui se font enfermer el murer dans 
des cavernes oi'i ils se laissent lian quille nient innurii- de 
faim. Tels suiil les aiiachorèles Iiidotis : ces mysllques 
païens, voulant posséder Dieu et s'IdenllQer a lui, travaillent 
à la dissolution de leur corps en se livrant sans cesse à des 
austérltàde plus en plus r^inireiHes.Tels5ontaD3st, ptmii 
les cbrëtlensj les mrstlques qui, voulant imiler lu Bagelk- 
tlon du Christ, joignent aux exercices de coDiemplation 
les pratl<[ttes d'une mortification outrée que l'Eglise n'ap- 
prouve point. Voici sur cette question le juRement porté 
par un auteur grave, et dont la parole doit faire auto- 
rité en pareille matière : — o La disriplinc ordinaire , 
soll simple , soit garnie , est communément , par le vice 
de son mode d'emploi , nuisible à la santé. Et en elTel , 
cette fl^dlatlon tlioracique, si elle est pratiquée avec trop 
de vitesse ou de priicipitatlon , pi oduit ordinairement un 
essoufflement considérable, des palpitations, de l'oppres- 
sion et quelquefois des maux de téte. Ces grandes peo- 
IsriMUoni des fonctions respiratoires et drcolatolres sa . 
(bnt particulièrement remarquer chez les si^els déltoate, 
nerveux , impressionnables et plus ou moins prédisposés 
aux lualadies des poumons et du cccnr ; et l'on conçoit 
aisément que cheï ces sortes de personnes l'ébranlement ^ 
nerveui et le rnpttu sanguin, se reproduisant souvent) 
peuvent à la longue amener des désordres fort graves, 
comme des affections du cœur, des anévrysmes de l'or- 
gane drcnlatolre on des gros vaisseaux , des maladies de 
piritrine, des hémoptyries, des crachements de su^, des 
lOQx sèches I habituelles , la phthtsle pulmonaire, etc. 
Tons ces accidents sont encore plus à craindra diez les 
femmes, Indépendamment de ceux qui sont propres à leur 
sexe. Je me rappelle le fait d'une religtense Irappistine , 
qui, par un coup -de disdpllne porté sur le sein , f a 
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IMl développer nn rancer duifaet a fini , je crWS , 
.far auecondiier * (1). 

jj m. DU SUICIDB INDIBECT. 

On [leul diviser pu cirux classes les individus qui se foni 
tuer par une main (■traiittprp. 

X*s uns sont des t'aniiliqucs ri'llpieux, ijui, connaissant 
la trlmlnaiitc du suicide et ayant un vif dcsir de mourir, 
craignent de se damner en se tuant eux-mêmes : ils se 
rendent liomieides d'abord, avouent leur crime devant les 
tribunaux, demandent au prélre l'absolution de ce iiccbé, 
el enfin reçoivent la mort de la main du bourreau. Ces cas 
là, iieureusement , sont Irés-rares de nos jours. J'en par- 
lerai au Livre troisième, à ruccusioii des maniaques. 
' Les autres sont des mlsérablesi déjà souUltïs de erimes, 
cbet qiU toat lens moral est éteint, ël qui, trouvant la vie 
-.:s:^''4B«>PP<''*B|}le, ont trop de IftdMAé pvarseluer eiu-médiet. 
GMndië les pNcédents, Us se rendait ■SMtubis hOA de méri- 
ter ht mort. En vold deux exemples qtae je Us dtns i'ou- 
TTsge de H. Appert, sur les Bagnn, priioiu, erlmfMb- 
^""^ — Petit, condaiAn^ aux travaux forcés i perpétuité , 
' ^Vadé plusieurs fols du hagne de Toulon , et transfert' à 
telul de Brest, perdit tout espoir de se sauver. l>L'cldé k 
s'ain-anchir des maui qui ne devaient pas autrement finir, 
S porta un coup de eiseau à son ai^udant ; condamné à 
n^ort, il dit au greffier : — ■ Je suU un scélérat, Je mérite 



(1) Smâ MO- laMMofit Morab, pirlMiréTM, doctanree mUe- 
clM.i)MW>iir i^inKiHtn de mCdedue pnUitlM\ prtira et KlIgiMU Ai 
h 0nitd»-Tt4|We (Onw). l-UiHot.iitgem. 



la mari. J'u) vu eiéculer à Toulon mon cuiupagnon de 
chaîne , accusit d'assassinat. C'est mol qui étals coupable ; 
c'i;si lui qui a <ité exécuté. Je ne me repens pas ; mds/^ 
lais fatigué de la vie; je voulait mourir, a— 

— Rognon , condamné par un conseil de guerre à dnq 
ans de fers pour propos séditieux , ne réussit que long- 
temps après sa libération à être employé par un boulan. 
ger chez lequel 11 se conduit fort bien , mais qui le renvoie 
quand U sait qu'il est un ancien forçai. Privé de travail. 
Rognon commet un délit qui le fait condamner à deux ans 
de prison j dégqùté de l'eilslence , Il essaye plosieara fols 
d'attenterisesjours:en&n. Il s'accaHd'av<dr eu l'Inteu-, 
Uon d'assassiner le roi et déclare , qu'après sa sortie , Il 
compte mettre son projet à exécution. Ci't aveu et ces 
menaces ne l'ayant pas conduit à l'i'charaud , comme 11 
l'espérait, Il frappe son gardien. Contlnmni: seulement aui 
travani forcés à perpétuité , Il désire qu'on le débarrasse 
d'une existence qu'on lui avait rendue à i Ijar^e. Je ne veux 
luer personne , dlsail-il , et cependant je i;raiijs de n'être 
pas maître de moi; allons , Rognon , daijs huit jours lu 
t'appelleras rogni'. Le lendemain, 11 frappe d'un coup de 
ciseau un Barde-chiourmc. — Va-l-cn , iul dit-il, tu en as 
assez, et j'espère que cette fois Us ne me refuseront pas 
ce que je leur demande depuis si long-temps. Quatre jours 
après, Rognon élail débarrassé delà vie. — 

Le 29 juillet 1816 , la ville de Paris fui témoin d'un acte 
qui avait également pour but un suicide Indirect. 

Le sieur Jnseph Henry, poursuivi depuis six ans par 
l'idée du suicide , et demandant à sa raison chancelantu 
les moyens d'échapper par la mort a ses chagrins domes- 
tiques et à la ruine de m fortune, s'en vint le 99)uUlel 
I8i6, pendant Ip roneert donné dans les jardin* drsTul- 



leHes,iii«r, des deux mains à la fois, deux roupsde pIstoleU 
dtrlg(<s contre la personne du roi 1«uls-Pliillppe, qui se 
trouvait au balcon du palnls . enionri' iIp (mite sa Tamllle. 
L'Instruction la pins mlnulicusp , ks haulrs Ium1^r<>t des 
maelslrats et des pairs , u'onl pu ii('(ou\ lir d:iiis l oidjc 
des passions liumaiiics un seul mulif à cet niijn^li'ui.'U\. 
Seulement Henry voulait mourir; el aûii iju'uii le luùl, il 
nt semblant de tut'r. 

Le 27 août de la même anni-e , il lui condamné parla 
cour des pairs à la peine des traïaux Corcés à perpéluitê. 

En enlcndaiit cet arrOl , doril lecture lui fut immt'dla- 
lemenl Joniif-i; par le nrcDicr en clief de la Chambre, 
Henry parut consterné et aballu. — • t Ce n'est pas là ce 
qne J'attendali , a-t'll dit après un moment de silence ; Je 
TGulals une condamnation i mort , J'ImploraU >■ mort 
comme nue grâce et comme an MenhU. * 

g IV. DU sracotB Mimm n mwviMt. 

Le suicide mutuel ou réciproque est presque excIuslTe- 
mentenécutë par les unanU. C'est le dernier acte du délire 
de famour. Les infortunés, que l'empire l^rannique d'une 
inème passion a Tortement attachés l'un à l'autre , trouvent 
quelque charlDie à finir volontairement ensemble et dans 
les bras l'un de l'autre une vie, qu'ils ne veulent plus 
supporter, alors qu'un obstacle plus ou moins insurmon- 
table s'oppose à leur union , objet de tous leurs désirs. 
Dans le feu de l'imagination eialtée , le tombeau ne semble 
à l'un des deux nmanls qu'une image poétique , qu'un 
sommeil environné de fit^ures à genoux qui nous pleurent 
Cet amant communique sa pensée à l'autre. L'amour el 
l'amour-propre réunis l'acceptent avec transport ; et ces 



malheureux s' em presse [tt de sBcrlAer leur vie à la seule 
Illusion de bonheur qnl s'ofl^ à leur esprit iroublif. Une 
même passion , conduisant à la même détermination , fait 
trovrer quelque charme à recevoir la mgrl de la main 
qu'on aûoiB. , . 

Ceclna Pœtus est condamne à mort ponr avoir consiMn* 
Contre l'empereur Claude. Arria , sa Pemmo , tcuI partaRcr 
le même sort et lui prnpnsi' , pour (■rliappoi- à Icnr infhr- 
tnae, de recourir à un prompl iuk'idp. Aussilr'jl elle se 
plonge une épi-e dans le sein , la relire cl la présente tout 
ensanglantée à son mari en lui disant : — a Prends, Pœtus; 
cela ne fait point de mal. d 

— Faldonl , si célébré par les romanciers accoulumés â 
peindre les convulsions des sentiments, à la flcuV de l'âge, 
d'une belle figure, remarquable par son esprit el sa probité, 
touchait au moment heureux de s'unir à l'objet de sa 
tendresse, loraqti'll ftil atteint d'un and vi^sme incurable. 
Dés ce moment ce doux espoir lui est ravi ; les parents 
de la jeune personne refusent leur consentement ; l'amour 
s'Indigne de cette barrière ; les deux amants se rendent dans 
upe chapelle ëlolpiée de la ville , ils se prosternent devant 
l'aulel, se serrent d'une main cl de l'autre touchent la 
délente de deux pistolets attachés à leurs habits : au signal 
donné, lis tranchent muluellement le cours d'une Tie qa'Us 
s'étalent Inutilement promis de passer ensemble.— Fatret. 

— Ilyaqaelques années, le fila d'un juge-de^lx , em- 
ployé dans les bureaux de la Légion d'honneur, aimait une 
Jeune personne, fille d'an riche marchand. Le» parents 
de celle-ci reftisent de. consentir à leur mariage, à cause 
de la jeunesse du prétendant. Les deux amants se rendent 
dans la foret de Salnt-Germaln ; le jeune homme, après 
irvolrbnîlé la cervelle à sa maîtresse qui n'a pas U force 



dew luer elle^néme, se pend à tut arbre areclechile 
de celle qiU^ vient de comantlr à recevoir la mort pour 
lui et par lai.—-£$guinl. 

Hadame de Suei rappcnle un Mt semblable; En ISIf , 
M. <le K. . . et U~* de T. . . quittèrent leur domicile imur 
se rendre dans une auberee de Postdam. Après avoir 
mange et chanté ensemble des cantiques relatifs à la Sainte- 
Cène, d'un commun accord , M. . . . brûla la ccncllc à 
1/1'°'. . . , et se lua aussitôt après. U"" de V. . . avait un 
père, un l'poux et une fille. M. de K. . . était un poète 
et un oBiiifr ùe niorilf!. 

— l'n Jeune lionime , lourmentë d'une jalousie extrême, 
reproche à son épouse quelques paroles Inconsidérées. 
L'indignation de sa jeune compagne est au comble; elle 
propose à l'Instant un suicide mulnel comme la seule 
mesure de leur amour réciproque. Celle proposition est 
acceptée : Us se coucbent , et meurent aa milieu d'une 
atmospbère de gai acide carbonique, que dégageaient des 
fourneaux embrasés par leurs propres mains. — Fairtt. 

— En t803', un jeune marié emmène sa femme au bds 
de Boulogne ; tous deux étalent armés d'un ptstcdet ; au Si- 
goal conrenu. Ils le tirent à bout portant; le jeune homme 
tombé mort , la fèmme survit à m blessar« , maudissant le 
moment de cette fkineste détermination. — Dtbngn». 

En moins de deux ags , le département de la Marne Ait 
le théâtre de plusieurs suicides mutuels. Deux jeunes gens, 
d'une commune des environs de (lliàlons-sur-Marne , a'ni- 
malent éperdùmenl. Mais leurs parents s'opposèrent opi- 
niàlrémentà leur union par des motifs d'intérêt. Au déses- 
poir de ne pouvoir vivre cnsL-mliie . ces amants résolurent 
de mourir en mome temps. Un soir donc , ils quillèreni se- 
crètement le Village , promenèi'ent toute la nuit , et 



— lïl — 

vers le matin se précipitèrent dans la Marne. Quelque» 
Joats après, des marinters tronvèrent lenre cadavres en- 
Intét et fortement attachés â l'aMe dn ctaâle de la Jenne 
ftlle. 




iiu'iit pas liiup los MOI I-.; lar il en est qui vont su pri'i ipittr 
thiii- la Scitie :iLL-.li ssMi* >h relie ville. 



i.cs niili't'^ hiisM'iil ,iir les motifs qui les oal i^lt agir 
d(» on plicat Lotis que ]usJou]'nau% recueillent avee uvidïtii 
et enregistrent avec iMnpliasc : L'iL|)1ications , hélas 1 trop 
souvent inci ISO litières. Bien dc-is iiiilivldus veulent doiiiicr 
â un snicidu, i:a\)ai: par la ruine et la misère , l'air d'un 
dépit amoureuK ouo^ne révolte conlre l'Injustice de leurs 
contemporains. La mmJeurrappOTleunproBl qu'ils n'ont 
pu se donner ; elle ébruite un jour leur nom dans tous les 
louriiaïu. . 

D'autres reshercbeot des lieux M des idUiatlonR qui puis- 
sent auemenler l'éclat de leur mort violente. Les ^nglats , 
dit Esquirol (1) , rournisscnl de nombreux exemples de sui- 
cldes exécutés avec éclat, utuvec des circonstances singu- 
lières. C'est ta vauilé qui assiste à l'uguiiie du suicide. Us 
se préparent à la mort comme à un Jour de fête. Témohi 
cet extravB^nt qui fait composer une grande messe en 
musique , k l'ait exécuter ei se briîle la cervelle au milieu 
des musiciens , pendant qu'ils chantaient le dernier requies- 
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eut in paee. Celte singiilariu'^ es\ bien rare riiez nous, à 
moins que les suicides iic veullleul , par l'Odat de leur 
mort , exercer une sorte de vi:tige3iiec sur ceux qui les 
ontpoussfeàcetactede désespoir. — Unedame, mère de 
plutieursenfknts,nials idoiinée à ses plaisirs, commet des 
fliates. Ses parents tiennent conseil ; elle court cfaes tous 
les armuriers de la rillc : l'un d'eux luldonne un pistolet 
chargé , avec lequel elle va se brûler la cervelle à U porte 
de la saUe dans laquelle ses parents délibéraient sur son 
sort. 

—Un Jeune homme est amoureux d'une jeune personne; 
apprenant qu'elle se marie, il se rend dans lu maison du 
restaurateur ch« lequel doit se fUie le repas de noce, et, 
lorsque les mariés et les convives sont réunis , U se brûle 
la cervelle. 

Tl en est enfin qui, sans respect pour le foyer paternel , 
s'imiiioIcLit au milieu de leurs parenis. — Uii ouïrier ser- 
riii in de rimilii Fii, .ki' ilf 21 aus, le nommé Jean-B api Isic 
l.iTraiid, MiU ]it,iulir pln<<>. romme à l'ordinaire, dim s 
U- IIL lit: M)n liTri', au milivu la cliamlire commune où 
touchait toute la Oimillf. Il avriii m \:\ ^^iniitre précautiou 
de préparer uu fusil qu'il î^li—^i lui liifiiu ut pivs de lui, 
après avoir eu soin d'atlaclier à la détente un mouthoir 
^u'il avait Axé par l'autre bout à son pied. Sa mère, enten- 
dant néanmcrini quelque bruit de ferraille, ndces^té par 
ces apprêts, lui demanda ce qu'llfaisall.— ledisposemes 
outils pour demain , répondit froidement le Jeune bomme; 
et quelques secondes après , Il se hlsatt sauter la eervelie , 
dans son lit, à coté de son frère, an milieu de sa ftamille 
épouvantée (I). 



(1) u SUcIa, nrdultJmna-IStT. 



CHAPITRE V. 



Après avoir établi la ciimlnallté dn aalcUie au Livre I" de 
cet ODvrage, examinons maintenant cet acte en lut-mémei 
aOn de connaître sa qualité virile. En d'autres termes, 

voyons si le suicide , en dehors cl ubstraction fklte de ^ 
consl■l|uen(■l■^ munUt'>, esl de la purl de celui qui le 
commet un atle di- iouiai;e, une preuve de grandeur 
(l'Ame, ou bien nne liiiblcs?c, une lâchelc. 

l'A il'iiborrt , qu'est-ce qu'un acte de courage ï Ou'esl-ce 
qu'un acte de lEiclieté ?— Moralement parlant, un acte de 
courage est uu acte dans lequel nous uous sacrlSons nous- 
mêmes à l'accomplissement d'une lot , quelle qu'en loU la 
nature : un acte de t&cheté est nn acte dans lequel nous 
sacrifions une loi a notre intérêt personnel. Partant de ce 
piindpe , apprécions le suicide , non dans l'acte en lul- 
mérae , qui quelqliefbis dénote une Bnutde fenneté de ca- 
ractère, piala an p<^t de vue des causes qui l'ont déter- 
miné , et des lois morales dont II est la vlokUon. 

Emanant d'un créateur parfUt , qui nous a modelés à sa 
ressemUance , nous devons , en vertu de la fiiculté Imlta- 
iLve accordée à notre nature , tendre sans cesse à Imiter ce 
premier type (1) et travailler de tout notre pouvt^ à la 
perfieçUon physique, Intellectuelle et morale. La perfecUon 



[I) s Soja parUu connM lotrt pèr« ctlote cti pirbil lat-mfaw. h 
— Anhw. «oM tbttUm, «bip. V, T. iS. 



iiioidlr. 1^1 nii)><ii uiiilu'de loules, nous mèucà la vertu. 
El \ii ii'i'iii mit' pi'i r<'<:llau *i i^raiulf; un lionimi' ver- 
tueuï fsl une rliose si rare, si respectable , si imposante, si 
divine même , i]ue les hommes de tous les âges , de tous les 
pays et de toutes les religions, n'ont cessé de l'élever au- 
dessus de tontes les autres perfections bnnulnes. > Tu ne 
peux, dit Harc-Aurèle, être pbrsidn), ni poite, nlon^ 
leur , ml inaAéniatlelan; maii lo peux être vertueux , ce 
qui vaut nteux. » - 

La vertu, de vli force, est un mol gi'nérique qui exprime 
une multitude de qualités morales porl^ps à la pcrfrctlon. 
Ainsi Ift L-hariti; (.■st mie vertu ; cl saint Vinroiil de l'aule 
l'tnit un liommc verlucu); ; la justice, la cliastetc , la tem- 
pt-raiirc , le mépris di-s choses humaines , soiil des vertus; 
el les Saliib i|ue l'Mlsc nous iir.iiii.' À imlier l'iaieiit des 

patii'inf, !]u'i»< pifiil iv^uiiici- |iai- le nint coiirat^e luorat, 
sont (les ïeiiu^. 1,'iiommc le plus vei lui uï est celui qui 
réunil en lui le plus ni'und ilKUlbre de [lerlVclions morales. 

Hais la vertu n'est câtimabiv uu\ yeux de Dieu et des- 
hommes que lorsqu'elle est le résultat de la guerre Inces- 
sante que nous faisons à nos -rices pour les étoalfer. Car, 
ceux qui seraient vertueux , naturellement et sans eflbrta, 
n'auraient d antre mérite que d'être nés dotés de qualités 
pcécleusei. 

La rédgnatlon , cette vertu qui nous ftlt accepter sans 
murmure, sans désespoir, te« diverses épreuves auxquelles 
il plaît k l' Etre-Su pi'éme de nous soumettre la patience, 
celte autre vertu qui nous rend passifs sous foutes les souf- 
frances possibles, quelles qu'en soit la durée, l'acuUé, 
riivuslice même, etc.; vertus eo&n qui constituent la foirce 
morale et font de l'hcMame comme une colonne d'alrain 



que rien ne peutibranler, ni les joies, lU lespebies, ni 
let hoODeuTs , ni rinAunle , ni l'esUme , ni le méprïi , si la 
Justice , ni llnJnsHce , etc. ; ces vertus, db-Je , ne sont 
point nsturelles à noire humanité , et ne s'acquièrent ipi'à 
force de luttes et de combats. 

Peut-être fbudralt-Il exclure \f» païens du point de vue 
nouveau , sous lequel je vi^ envisager la question du sui- 
cide. Car , prlv^ des lumières delà révélalion , et n'ayant 
, d'autre règle de morale qae la raison , Ils ont urOv une 
théologie monstnieuse qui ne pouvait ériger on vcrtns \:i 
pali(?nce tt la rcsignation. ^e comprenant pas ponriinoi 
l'Iuiiniiif driil iioci',saireini.'iil joulrrir sur la terre , cl bnr- 
ii^nil l^■ul■^ ilésir* \i ii.ii; frlicili' tempo relli; , ils ont étaLii bI 
enseigni' ciiinmc maxlmt générale , que l'iiomme peut quit- 
ter la vie dès qu'elle lui est devenue à charge : mori Ueet eui 
vivere non ptaeel. La plupart des suicides ches les anciens 
n'étalent pas des marques de Mblcsse. Ils connaissaient 
les principes théologiques enseignés par leurs philosophes 
et par leurs prélres ; ils adoraient leurs dieux avec ferveur; 
et quand Ils avalent décidé, conrormément k ces principes, 
qu'il ne leur était plus permis de vivre , ils se tuaient en 
se plongeant d'une main ferme une épéc dans la poitrine. 

Aux yeux du clirlslianisme , une pareille conduite ne 
mérite que notre (litié. Mais aii\ yeux <lu paganisme , Il y 
avait vertu et cour^jj;!' à inetire sa vie en harmonie avec ses 
principes relieicu\. Aui^.1, voyez, les éloyesque reçut Caton. 
Tous les hauts dignilaires U'L'tique louèrent son suicide, 
et le déclarèrent un homme libre et imineible. On connaît 
ces mots de César : — u O CaUM S j« fmuia etU» mort, a 
Horace Ta célébré bans ses odes :— Caftmft nobUe ttOmm (1). 



[t) timat, àim; L. c. ad. 19. 
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RetpecloDS donc 1m païens, mâme dana leurs errements. 
Four loger aalncmeot nos action, il fanl la rapprocher de 
la lé^IaUoa qui la oommandalt à l'époque où elle s'ett 
commise. Pour tous les peuples le vol est un détil ; et ce- 
pendant Lycurgue voulut qu'on eserràl les jeunes Lacédé- 
nioiiicLis au lurciii': et pour les it-nilic pUisaiiniils plus 
rusi-s.oii fouellait ruilcmvul (iu\ <\ui st hLssaknl sur- 
prendre, a Les bases de la morale , dii Chaieaubriand(l) , 
outchaiigé parmi les hommes, du moins parmi les chrétiens, 
depuis la prédication de l'Evantille. Chci les anolfins , par 
exemple , l'humilité passait pour bassesse et l'orgueil pour 
grandeur : chez les chréllens , au contraire , l'orgueil est le 
premier des Tlces et l'bnmllUé une ûa premières TerUu. 
.Cette seule transmutation de principes montre la nature 
humaine sous unjournouveau.o Or, la Ihéologle païenne 
enseignait que le suicide était permis à celui qui ne pouvait 
sérieusement supporter la vie. Caton trouva Insupportable 
pour lui de se soumellre à César , et se tua , non par dé- 
goût de la vie , mais pour siilisfaire n celle doctrine dws 

uu ennemi. Sa mort, étaul une cousi'qut'uce de celle do c- 
Irine , ne peut doue lui èlie inipuli.'e i'i làclicté. Aulaul en 
dlrai-jc de la plupart dL'= iiulres (iliilosciphts païens. 

Hâtons-nous d'arriver au^i peuples qui uni reçu de Dieu 
même les principes de ta véritable théologie morale, et ap- 
précions les cas de suicide qu'ils uous ont laissés. 

Saûl a perdu ses trois fils qui Gomt>attaienl pour saura 
BaTieisqmaUDDjSçsgacdessontjUipera!*. Les PhlU^^ns 
ne comptent pour rien U victoire , si le roi d'isr»^ ne 
Vnabajtiait ou {Ventre laustaalos. Toatl'efiintdiiçosp- 
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bal se tourne contre le malbeuTenx prince. Il est poutsuWi, 
pressé , blessé ; Il nage daosAoa Mog : il n'f a pins moyen 
'd'échapper. Sadl alors aonge k la mort ; Il se Jette sur son 

épée , et expire à la vue de son Bdèle écuyer , qui avait 
réfugié de le tuer el qui se taa lui-mçme à l'exemple de son 

Tel fut le suicide de Saûl. Pesons-en toutes le» circoo- 
stances. Pourquoi Saûls'est-Utuël a Tlrei votre épée i dit- 
il à son^nfer, et tuez-moi, de peur que ces indn»nds ne 
' m'ùuulttnt etieon en m'Atant la vie. s [Boit. Ltv. f", 
«A^. IX XI, tf. 4. } Le triste monarque n'Ignorait pas iM lois 
religieuses de la nation qu'il gouvernait; la défense du 
meurtre et l'obllgdtion de souflrir les maux que Dieu en- 
voyait a son peuple , ou pour le punir ou pour l'éprouver, 
hii liaient coiiiuies : ciïpcndant , il n'est occupé quedes 
traitcmeiils injurieux qui l'utti^udciit . s'il tonitie entre les 
mains des Ptiilistius ; Il craint d'èlre pour eux un sujet de 
risée. Soni-ce là les sentiments d'une àme vraiment grande! 
L'insolence peut faire des outrages , la pusillanimité peut 
«n être troublée , déconcertée; mais un grand coeur les 
méprise on les supporte. Dans l'olMcurlté des cachots et 
chtu^ de fers, Joseph est bien plus grand que Putiphar 
soo maître , pins grand même que Pharaon son souverain. 
Sanl , ^Idé par la vertu , eût été supérieur aux iosullei 
des Philistins ; Il leur eût montré plus de grandeur d'âme 
que Porus n'en lit paraître devant Alexandre. L.es outrages 
qu'il eût essuyés eussent Tait la mntlcre de son triomphe , 
non pasausycu:i de ses ennemis , mais aux peux delasft- 
f(ecse, de la religion, et de Dieu qui l'avait placë sur le trAne 
et qui l'éprouvait par l'adversité. 

Le suicide de Saûl Cht donc an acte de lâcheté. AUmélech 
eut la même Ucbelé que Saûl. Ce monstre, qui avdt égorgé 
13 



«nMrcs aa nombre de sc4ianle-dbi , se Bt liwr pv son 
pcu;er, ponrnepumonilrdeU main d'une ftmine. Ar~ 
ehlpotel eut la ralbleste de le pendre , parce qu'on n'avaft 
pas snltl le conKll qu'il avatt donné. Zambriéiait anUdie 
Dsurpu^ur qui, — a voyant que la itths, où U ^éUlt 
réniKi^ I allait élre prise , entra dans le palais , et K br^la 
avec la maison rofale. » — ( Boit, L. Hl, elu^. xn, e. 18>] 

Quant à Razlas qa'U reçt^e Id l'hommage dâ au pins 
tcrand courage qu'nnbomme ait Jamais montré. Ce saint 
homme, qut— v menait depuis long-temps dans le Judaïsme 
une vie très-pure et éloignée de toutes les souillures du 
paganisme, pnH à abandonner son corps et sa vie pour y 
persévérer jusqu'à lii fin n [Machabéa , L. Il, ch. ii», 
r. 30), ne s'cat Inr ni par Impiété , ni par làd>elé. Animé 
d'nn icle rrllcii-us mal éclairé., il s'e^l donné la mori, aHn 
de ne point tcmilxT au pouvoir des rinq cents soldats que 
Nicanor avait cnioyés pour le saisir, et le forcer à adcrtr 

■ Ut foMo: dieux : — f Car fAcanor croyaU que, s'Usédnl- 
ssllcet homme, Il ferait nn grand mal aux Jutft.>(/U^ 
itm , e. 40, ) Raïku , dont U mort remplit d'horreur qui- 
conque en Ut le rMI, ne Ait donc point un lâche, nuila mi\ 
bomme vertuetn et conrageos qui , eroi/ma fiUrt me 
bouta aetùM , mourot , — ■ Invoquant le dominateur de la 
vie et de Itme, afin qu'il les tnl rendit un jour. B(/MibM, 

Des bwH ou dix suiddes clt^ dans l'histoire des Hé- 
breux , un seul doit donc être r^anlé comme un acte de 

■ courage; et cela parce que Railas, suicide de fait, rosis 
qne la loi, en ration de l'intention, ne peut regarder 
comme tel , élalt un homme éminemment verlaenx , qui 

' ne s'est point tué pour iTafltancfalr des pcÉnet de la vie , 
mais par amour pour la divinité. I«s aulrvs suicide* , que 



— nu — 

j'ai eumlnés , nous ont montré lu lâcheté jointe aux vlcm 
«t à l'impiété (1). 

Les suicides que nous oliservons tous les jours dans U. 
clii^Uenté, et dont le nombre t& croissant enr alson directe 
de l'affalbUaseiDent des principes traditionnels de vertu et 
de piété' que nous out laissés nos ancêtres, ces suicides, 
dls-]e, ne sont que des actes de la plus grande lâcheté. 

Que voyons-nous en effet? 

Des ambitieux , que l'Inlrlgue a élevi's aux cUai gcs , aux 
dignités putiliqueB,à la. forluue,à la causidèralion^àla 
gloire; pemiant un temps plus ou moins long, ils jouissent 
de leur nouvells position : puis arrivent Is justice divine 
et la justice humaine qui les replongent dans leur véritable 
domaine, dans l'obscurité qui seule convient à leur igno- 
rance et à leurs vices. Et i^es t:L>ns-là , de se plaindre , d'ac- 
cuser la filtallté, le sort, U nature, la providence, l'espèce 
humaine , tout en un mot. La vie leur est Insupportable ; 
et sans f songer, sans ^Inquiéter d'où Us vieiment , ni où 
Ils t<)nt, lli se tuent. 

De jeunes Insensés , qui se passionnent tout-à-coup pour 
di's i'emuies d'une verlu incfrliiiiii' : li^urs parents leur 
font M'iitir lu lolie de Ipur iitl^clicmi'nt, et leur démontrent 
que tes actrices , ces loreltcs , elc , sont indignes de leur 
cœur : au comble de l'infortune , puisque leurs désirs ne 
peuvent être satisfaits , ils se luenl. 

Des joueurs effrénés, qui ont perdu en quelques heures 
l'héritage de leurs pères , la dot de leurs femmes , les va- 



(1} Sannon gi titmr ne mdI piriDl rcgsrdèi comne luidde*. En tt 
lhmil»iiMmattet*t*iiu,leai bot primipri n'Hait pu deitiMIrvn. 
ani> ie «•nier Imr nitim de «m cnimdu. 
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Icun TOiiBt^es à leur probité par in botiue fol de lenra 
roatlrei : leur ruine»! complète; leur honneur est perdu : 
ils se tuent. 

Des adotesrents pleins d'avenir, des adultes , qnl ont usé 
à la débauche une santé que leurs mères avalent pris tant 
de soin de former : dormais valétudinaires , rachlUques , 
srrofnleux , pbtblslquet , cacochymes , la vie avec les sauf- 
frances leur est à dégoût; Us se tuent. 

D'autres enflii qui, blasés sur tout, dëgoâlés de tant , 
trop lâches pour occuper , même par des arts récréatlA , 
les douze lieures dn Jour , pounnlvls de ce terrible tadînm 
vUa, qui les harcelle quelqueftrit d'une manière si con- 
tinue , al Implacable , se tuent comme par distraction. 

Je le demande, où est la vertu, où est la grandeur d'âroe, 
où est le courage moml de tous ces malh eurent T où est 
le sacrifice personnel fbitaux lois établies? 

En buUe but mêmes maux, éprouvée par les mêmes 
InBrmltés. accablée sous le pokts de tnémet adversités, 
que ferait une Ame grands et vertueuse t Que fit le'héros 
de la patience , de la résignation et de In. foi T que Bt Job , 
lorsque Dieu permit à l'esprit du mal de le soumettre i 
l'épreuve de toutes lis misères humaines T Et remarquons 
que Job , homme sage et vertueux , s'il en Aitjamals , ne 
pouvait s'en prendre à ses passions ni à ses vices des mal- 
heurs Imprévus et injustes qui vinrent le frapper. 

Job apprend, un un mi^me instant , la perle totale de ses 
Dis, de ses fliles, de ses serviteurs, de ses Iroupeaux.de ses 
malsons , de toute sa fortune enfin qui était Immense ; car 
il éiali riche, grand et Illustre parmi les Urientauz. En face 
de sa ruine, en ftce delà misère aOi'eueequi l'attend, en fkce 
delaconridérallon, del'esUme, des honneurs perdus, Job 
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s'esl-ll livri! au désespoir , a-l-il blasplHimé , a-l-il rugi 
comme un lion bicssil, s'est-il brisr la trieT — u Joli se leta, 
d^hlra ses vêtenifiiiL'i , raso sa tcic , H , sViant jeip sur la 
lerro, adora Dieu et dit : Je suis sorli iiudii sein de ma mère, 
fit j'y retournerai nu. Le Scigiieur m'uvaii lout donné ; le 
Seigneur m'a (oui otii : comme il a plu nu Seitiiieur , ainsi il 
a élé Ml : que le nom da Seigneur suit Ix'iii t u ( Job. c. i", 
V. 2D, 31.) Quelle verlu , quelle dii;iiil<' , iiuulle sublimité I 
l.'cprcuTe n'est point encore bsh'j, forte. A la Ti-rité , Jd1> 
n accepté ses malheurs saris murmure; et il les supporte 
avec une patience admirable : mais toute cette vertu , tout 
ce grand courage ne l' abandonneront-ils pas, s'il devient 
malade T car la maladie excite facilement l'impatience , un 
abattant la Torce qne l'Ame peut opposer ans souffrances, 
lob est frappé d'une plaie eflh>yable deinii» la plante des 
pledsjusqu'à la léte. En cet état , assis sur un fumier , il 
ridait avec un moi eeau de pot de terre la pourriture qui 
sortait de ses ulcères. Au moment où II se voyait aban- 
donné de tout le monde , au moment où ses meilleurs amis 
venaient de lui reprocher ^ malheurs comme la punition 
d'autant de fautes, — « sa femme alors lui dit ; Ouoll 
vous dumeureï encore dans Totre simplicité T Blaudlsseï 
Dieu, et mourcï. d (/où, e. il, v. 9. ) 

L'excitation au meurtre de sol-mémc est bien graude , 
comme on le volt. D'uue part , mine complète , maladie 

dégoûtante , Iiorrit)le par sa nature et les douleurs atroces 
qu'elle occasionne : — o un feu brille dans mes entrailles, dit 
Job , sans me donner aucun repos; lua peau est devenue 
toute noire , et mes os se sont dcssi'cliés par l'ardeur qui 
me consume ; mes chairs sont consumées ; mes os sont col- 
lés à ma peau ; et il ne int- reste que le* lèvres autour des 
dents. H — D'autre part , iiisulte> , niépi ii , calomnie , pro~ 
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vocation au crime : Quoi 1 vous deqsnrw encore dani to- 
tre simplicité T c'esl-à-dire , apris ce qui vteot da tous ar- 
river , vous croyez encore en Dlea , voue espéras encore 
quelque chose de sa justice , de sa bonté , de sa miséri- 
corde , TOUS en êtes encore à le craindre et à l'adorer f 
PeuTre sot que TOUS êtes I maudissez donc Dieu plutôt, et 
délivreE-Tous par la mort de» maux qui vous accablcTit I 

Joli if'poiidil : « Vous parlez comme uni' Temmi: liisensi^e. 
Si nous avons reçu les biens de la main de Dieu , pourquoi 
n'en recevrions-nous pas aussi- les mausîn [Job, e. Il, 

Voilà l'bproïsme de la *erta , dé la grandeur d'âme et du 
véritable courage. 

ftapprochezdeJabideDBTld, deT<d)le;rappnidieide9 
apôtres, des pr«nden chrétiens , des martyrs de b fVd , les 
divers exemples de suicide que tous rencontrex de nos 
Jours, et TOUS Terres slun seul, un seul, préscnteiTolre 
DbserTaUon la moindre marque de courage , de grandeur 
d'Ame. 

* C'est le roole de In couardise , non delarertu, des'al>- 
1er laplr dans un creux , soubs une tumbe massive , pour 
éTlter les coups Se la fortune ;'la vertu ne rompt son che- 
min ny son train , pour orage qu'il fosse n (1). 

a II y a [lu courngc à se tuer , dit-on ; mais ^ polirons 
et les guerriers , les femmes et les hommes , le mallrc et 
l'esclave , lu pauvre et le riche, te scélérat et l'houuéte 
homme , se tuent, sans autre différence que celles qui 
naissent des causes étrangères au caractère de 'chacun 
d'eux (3). 



(t) HoattigUB. Bttati , L. n , chip. >. 

(I) Equirol. Bel jnal. mmt, T. 1", page &M. 



u L'boinmequi tedébarrasse vokiiiliiii'tMiiciit du l'ardeuii 
de la vie montre quelquefois tini' rriinini; riifiijie physi- 
que , mais il fait toujours preuvi; lU- lir.UcU' morale ; il 
manque , en effet , de patience ; et la patieiicu , c'est le eou- 
rage qui satt souffrir et attendre u (1). 

Denx guerriers Illustres , deux conquérants à jamais cé- 
Itiiree dans l'hlsloire , ont aussi qualifié de làclieté l'acte 
du iDlcMe. CéMT dit que ce n'nt pas vertu , mais faiblesse, 
da ne pouvoir supporter les mai» de It tIb [4. — « fid tou- 
jours eu pour maxime, disait Napoléon, qu'uo bomma 
montre plus de vrai couraiie , en supportant les calamités , 
et en se ri'Sisnaiit aus malheurs <iui lui arrivent , qu'en se 
débarrassant de lui-niénic. Le suicide est l'attcd'nn joueur 
qui a tout perdu , ou d'un prodigue ruiné , et n'est qu'un 
manque de i;ouraj;e , au lieu d'en être une preuve. » 

Mal);ré les principes favorables au suicide professés par 
la théologie païenne , quelques poètes latins crurent cepen- 
dant dB\oir le Hétrir ainsi : 

fftm ei<, utpvtax , virlwi , jiater , 
Timere vilim : sfd m/ilh ingrniiliui. 
Obstare , Dec i\-rt'-rc . m rp.U-'i dari: {3). 

«efius il, ^.dnr-^U fi.-ilc r.^l rmitrmnere vUam ; 
Forliiis illn t)i,;l . qui mu."!- cs^r polcsl (4;. 

Hic , roijti . iiiiii l'unir rsl , jic iniirrun- , iiiori'f-f>] 
Le courage moral , la !;i-aiiJcui d'iinu iip. .jiiiisisLe itouc 
pas à se soustraire à ses peines par une mort volontaire. 



.1; IWSCuipl. IM mril. ((.■«/iH.WciH». jMdPBBt, 
<t) De àtllo tlalll. I.. m. 
|lJ9éiièqa»,7A(^frff,ietti".T. 190. ' 
^UM«TlUi.ii. 
i} Martial, h. 



Mais celui-là est grand qui , cunnaissant son principe ef 
sa fin , observe fidèlement les lois civiles et les lois rell- 
gîeiises de sa nation : celui-là est grand, qui marche d'un 
pas ferme tcn son but d'activité, et que lesjoieâ,leâ peine», 
la prospérité, rinfortme , t'estime , le mépris des hommes 
n'ébranlent en rien, mats trouvent toujours cabne et tropn- 
slUe , les yenx Osés vers le ciel , son espéraice : celui-là 
est grand , qnt t'onbHe , qql s'efface , qui se sacrifie pour le 
bien de Ittununllé , dans llntentlon senle d'Imiter la cba- 
rltë nnlrerselle delà Providence. 

Tel est le TërltaMe cour^ , telle est la véritable gran- 
deur d'ime, considérés du point devue du cbristlantsme. 
Qu'une personne comprenant et accomplissant ainsi sa mis- 
sion , vienne à être accablée de malheurs , on pourra tni 
appliquer ces vers dHorace : 
Sijraelvt illabaltirorbU , 
Hi^aviditm ferintniliiœ. 



CHAPITRE VI. 



Conitattre les causes du suicide Ubre , c'est connalire 
wiaA les moyens de le prëvenîr. Détruire ces causes , c'est 
' donc autst en empêcher les efilsts : Suhlatâ emuA , MUhtr 

NousavonsTuqaerirréligloD était la cause première, la 
cause gënératrlce du roeurirtf de sol-mârae ; détruisons 
donc rirrélIgioD , et semons partout et sans cesse des prln- 
dpes de morale relieuse : au matérialisme opposons le 
diristlanisme. Le UTre sacré à la main , enseignons les Igno- 
rants , donnons la conviction aux Incrédules et aux tce^ 
Uques , prou*(Mis enfin à ceint que le malheur poursuit , et 
qui va se iïapper do homicide, 1° qu'il exbte unDlen , 
créateur de l'univers ; Qo que l'homme est une dualité com- 
posée d'uD corps ilissaluble et d'une âme Immortelle ; 
3" que par suite de la faule de noire premii^r père , la loi du 
travail et des misères d(! tonte espèce est ohlipatolre pour 
(ont le genre humain ; et i° qu'à la mort , t'âmc doit paraî- 
tre devant son crëaleur , pour être jugée sur ses ucle» , el 
dés-lors entrer dans une éternité de bonheur ou de souffran- 
ces. Dieu , immortalité de l'âme , nécessité du travail et des 
souffirances, peines ou récompenses dans une autre vie. 
tels soal les principes religieux qu'il font croire, et <ini 
seub peuvent arrêter le progrès dévastateur dn suicide. 

Le cfarlMIanlsme avec ses dt^es, sa morale- el ses pra- 
tiques est donc le remède radical et spédSqne propre à 
prévenir le suidde. 
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Mail ce remède, pour produire d'Leureuii résulluls . 
doll être administré seul, saos cesse el sous toutes les for- 
mes. Ce n'est point a^sct que Iv pnîlre ciisclBiie aui enrants 
les dogmes de la fol clu-étiaane , il fïuL wicok que cet en- 
seignement ne soit al contrebalancé , ni contredit par au- 
cun antre enseignement contraire; et malbeurensemetit 
c'est ce qui a lien tous les Jours. — > L'enfant sort de la 
maison d*un père pcut-cire croyant , peul-âire sceptique ; 
il a vu sa mère aOlrmer et son père nier; Neutre dans 
un collège divisé d'esprit et de lendincM, L'enseignement 
du professeur ne courorilc ni ririi avec l'cTiscignement 
du sacerdoce. En supposant nii'iiit' qiiecCMlc ux cii-ifluiii'- 
menls se tolèrent cl ne sc hi'urlciil pas dans le colli^ttc . 
Us se séparent enllèTcmeiil à la lin de l'enseignement 
ëlénuDtsIre , et mu sortir du collège, dont les murs garan- 
ttaaentiaftolder^duslècle, il trouve à la porle et dans 
les«(iurs transcendants la i^losopUe, l'histoire, Usclence, 
la liberté, iescepUcisme, qol te saisissait pour lui ensei- 
gner une autre fol. U Inl faudrait deux Ames , et 11 n'en ■ 
qu'une I on la tiraille et on la déchire en sens contraire. 
Le^denx enseignements se U disputent ; le trouble et le dé- 
sordre w metlent dans ses idées. Il en reste i|uclqucs lam- 
beans à la fol, quelques tirobeaux à la raUon. Il s'i>lonne 
de celte contradiction entre ce qu'on lui disait dans sa fa- 
mille , ce qu'on lui enseignait dans son collège , ce qu'on 
lui démontre dans ses conrs. Il commence à se douter qu'on 
lui joue une grande comédie , qne la sodété ne croit pas un 
mot de ce qu'elle enseigne , qu'elle a deux Rri* et deux mo- 
rales, deaxdieni dans le ciel, une Met un dieu pour les 
enfonts , une fol et un dieu poor la adoksoenls , peut-être 
une autre foi et un autre dieu pour les homme» folts. 11 
penn en secret qu'il ftut que tout cala ne soU pasbien lia~ 
portant pour que la société et l'Etal s'en joucut avw cettv 
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légèreté et avec ce mépris. Sa Toi s'éteint , m l'alsuii iam 
ardeorsereAtiklil, son ùme se sèche , son enthousiasme se 
diangeen IndlflSrence et en dt^couraRemenl. Il ne lui reste 
d'une pareUlfl éducation que Juste assez des deux principes 
opposés dans l'ime , pour que cette ime toil en guerre lu- 
testlne de pensées contraires , et pour qu'il ne pultM pas • 
même vivre eu paix avec Ini-inéme dai» Une vie qui a com- 
mencé par rincoméquence et qui se prolonge dans la con- 
tradictlou. ... Le deraler mat decAteaielBnementmlxle, 
c'est b perdition des «me» I perdition à la fols pour la reli- 
gion et la raison , pour la religion et civilisatioii . poiu- 
Dieu et pour le OMe 1 > (i) 

Pour prévenir efficacemenl le suicide , l'enseignement de 
la philosophie chrétienne d(Al donc dominer tout autre en- 
seignement, ou plutôt tous les cnse^ements divers doi- 
vent s'appuyer avec harmonie sur les principes du chilsHa- 
nismi;. El ces principes, il fiiut encore qnf le jeune homme, 
une l'ois SOI II (k'i i''L'olus , los li (iym i: mn praliiiue par- 
tout , diuis k's iilolirrs , daii^ l'ahrlquis . d^\is U:i saluus, 
itnLis les lieui ijubiics, dans Ir:, i^.-imiiuns.sur Itscliampsde 

(a camp^i^iiic: , eu un mol , pailuul liiujuiiis. — .i \ oulc/.- 
ïous, dit a. Debi'c) ne ['1], siirLcu3enii;nl Iravaiilei' à fermer 
cette grande plaie sociale ; emparez-vous de la génération 
naissante ; InftiseE-lid avec le lait, par une bonoe éducation 
chrétienne, le germe de toutes les vertus religieuses, mo- 
rales et sociales, cl par conséquent du plus grand bonheur 
qu'il soit donné à l'homme de goûter Icl-bas. Formez le 
«Bur en mdme temps que vous éclairez l'esprit , ou plutôt 



(1) Be LMurtlnc, VBIal, l'EglUe fl l'eHltlgiummt ,f»«en. 
ri) Ba nOeidr, pige Ml. 



mettez loujoui-seleii luul l'instruclion teligieuse hvhhI l'iii- 
slructloii scieiilitii[uc cL litirraïru , la vertu avanl la science, 
les mœurs avant liîs coiiuaissances , et les devoirs avaiU Its 
arts. Ualheur à une nation qui complerslt l'Instruiïtioii , 
les sciences, les arts pourJtout, et l'éducation , les devoln 
et la vertu pour rien 1 Quand un penple est descendu à cette 
dégradation InleUectndle et morale, il faut qu'il périsse 
ou qu'il rentre dans la raie de la vérité et de la ugesse. • 

Hais 11 ne suffit pas pour prévenir toute Idée de suicide 
que l'enselEnenientducbristlaotsmesolt donné par le pré- 
cepte et par l'exemple, 11 font qu'en dehors de l'école et 
de ses livres classiques , le Jeune homme ne puisse empoi- 
sonner son Âme par U lecture d'ouvngei , dits philoto- 
phiqtus , dont le liut non avoué , mais certain , est de dé- 
truire toute morale. Or , il est manifeste que , de nos Jours, 
il se publie udc inultiluUe de livres écrits pour Qilter les* 
passions et perdre la jeunesse. 

Des philosophes ('mineiils, ennemis de luul jouf,, et 
pour qui la foi n'était qu'une stupidili' , n'ont-lls pas pii- 
blié , au nom delà raison, des ouvrai!rs favorHlilis au sui- 
cide 1 N'ont-lls pas préconisé ce crimci omiiir l'tiri ni-iiic de 
la Tolonté et du courage, comme nu .ii li' de luiiite ^.i^es^e 
exécute dans le calme de la méditation , eoinnie la ressource 
sublime qui seule convient aux cœurs noliles et i;cnércux I 
hl sermo eoniwserpitul cancer ( H Timol. u, 17.) 

l^omment veut-on que le jeune homme, encore sans 
lorce morale et sans juijement , résisle à cet appel lait à sa 
raison, à ses passions, alors que son cœur di'horde de 
toutes parts, comme un torrent impétueux , alors que ses 
sens , qui ne demandent que satisfactions et Jouissances , 
dîr^enl seuls l'acllviti! de son imel Quel est l'amant, à 
moins que sa Toi ne sirit inébranlable, qui, torturé par un 



aninur niullieui'cux , ri-slsleia à la lecture de Werther T Ha- 
dame de Slaet assuré i[iie ce rnman de Goélhe a produit 
beaucoup de suicides en Allemagne. Le meurtre de soi- 
même, dit Kf [iilrfil, est devenu plus fréquent en Angleterre 
depuis l':ipr)l(i!;ifiiu'i.'ii oiiUiiite Douiie, Blount, Gildon,etc. 

Que dui; dts l'tiisi i^'iifiitciu populaire donné par les spec- 
tacles modernes ? Sinon ijue ce sont des écoles d'Immora- 
lité et de corruption. N'est-ce pas du théâtre qu'est sortie 
cette mailme ; 

Quand on » tout perdu , ({uaDd on n'a fkoâ d'cqnir , 

La Tie ot u» annbra, et 11 noit na derair. 
Voyez les théâtres s'dciie H. Chartes Duplo (1), tenant 
4co1e de corruption et de scélératesse foulant aox 
pieds les vertus les plus saintes , avec rinlentlon patente 
de fïire aimer , admirer le dael , le suicide , l'assaadnat , le 
parricide, l'empoisonnement, le viol, Tadultëre et Tln- 
eeste , prdconisanl ces forfttts comme la fatalité glorieuse 
des esprits supérieurs , comme un progrés des grandes âmes 
qui s'élèvent au-dessus de la vertu des Idiots , de la religion 
des simples el de l'humanilé du commun du peuple 1 1 Celte 
lilti-rjliire empuisiiiiiire iifius ranu'iie par la corruption à 
la t)ari)arie. 

Les jeux scéniques, dit aussi M. Tissol |a), contre lesquels 
tous les moralistes clairvoyants st^ sont récries avec tant de 
raison , ne sont , à tout prendre . qu'une croie «ù l'âme > 
loin d'acquérir de la verlu , de la force , coniracle des ha- 
bitudes de mollt;s*e , s'ouvre à lonles les [liissiniis, ^(■ la- 
mlliarlse avec l'idriï el la me inènie du vite H du iriiiif. 



(t) IHianrtturtvnippvrUdetalKmile.itraueltilmtlUttd* 
l'indutlrie. ^ 
(1) Outr. cili . |H|C S*. 



Delà ce betotn d'émotloiu qu'il Tant saut ce»e saUsIkire , ' 
cette perte d'an tespcil court et al précieux ■ celte légè- 
reté de mcDursqiit coutraste d'une mudère si cboquuite 
etsldlgnede^tiéaTecleHiieuxde 1k destinée humaine; 
delà ces scandalentes cUnèrea dont rima^ation se repati, 
qu'elle cherche dans la trte, ou qu'elle eaaaje d'y réaliser; 
delà, eiiBn, ce dérè^ement de mœurs qui coodidt à une 
Ûa déplorable. 

SI l'on Teol sérieusement eiAplorer les moyens propres à 
prévenir le suicide , il est donc nécessaire que le gonveme- 
ment vienne en aide à la religion ; il faut surtout réprimer 
la llcenoe de la presse , qui durdc partout son Tenln léUd- 
(ëre. Comment 1 dira-t-on , anéantir la presse, rétablir 
la censureT Ja Cbarle , dont la conquête et la conservaUon 
onicoilté Unt de sang AwiçaU, ne consacre-l-elle donc 
pas ta liberté de k presse T 

La liberté , sans doutp , est le bk'n le plus précieux- Un 
peuple libre est le plus irrand di; tous les peuples. Mais la 
libcrlé , de te qu'elle est un bien , doil-elle être absolue et 
Bénériile7 Si , U loi à la m;iiii . l'autorité judiciaire pour- 
suil , einprisoMur , iti'i ;ipili' nn'ini' les ;issassina , les empoi- 
sonneursdu ri>rps , |ii>i>i ipioi w pnarnuivrait-elle pns aussi 
ceux , à mon avis , bien plus coupables , qui par leurs écrits 
ne cessent de Iner , d'empoisonner les imes non pas d'un 
homme , ni de denx , mais d'une fbule de dloyens , deJa 
nation entière T puisqu'il n'est'pss pemdsde hier et d'em- 
poisonner les corps, pourquoi doue esNI permis d'eapoi- 
sonnerlBGœurdalaJeanesw et de tuersimimet— cHe 
craignez point , dit l'Erangéllste , cenx qui Aient la vie du 
corps , et qui ne peuvent Aier celle de l'âme ; mais craignes 
plalAt celui qui peut précipiter dans Tenfer le corps et 
l'âme. » {SaM Matlkie» , s , 3S. ) 



Liberia de la presse pour ce qui e»i susceptible de pro- 
grès ; liberté de la presse pour la politique , pour l'Uslolre, 
pour tes sciences , pour In arISi pour U littérature : nuls 
Joug , mais barrière , mats censure Impltoy aUe pour la mo- 
rale. Car la morale , comme le Verbe , a été , eit , et sera 
la même de toute éternité. Elle n'est point susceptible de 
réforme , mais de culture. Ce qu'elle était à la création 
d'Adiini , ce ([u'l-IIc t'iail i.OOO ans après ilaus la bouche du 
C.hvi^t , ullr l'c-iJ l'ii^jorc do nos jours , cl elle li; si'ra jusqu'à 
la LUiiMjiiiinaliuii des siècles. Elle est une pour Lou^ les 
temps et Ions les lieux; car elle émane <lu créateur , dont 
— ( tous les préceptes sont ftdèlea el stables dans tous les 
siècles, ayant ëtâ ftlts stir les règles de h véritéetdela 
Justice : — Fiâelia omnia mandata ejus , confirmata in uea- 
limiSetUI , faela in vcritate cl i^quifate. — ( Psaume 110, 
ven. S. ] 

sLesamisderhumaniié , ditEsqiilruI (1], peuvent dési- 
rer que l'éducation repose sur des principes plus solide de 
morale et de rel^on ; Us doivent réclamer contre le publi- 
^tlon des ouvrées, qui Inspirent le méprbdo la vie et 
vantent les avantages de la mort ïolontalre; Us doivent si- 
gnaler au gouvernement les daiifiers qui ri-sullviit de mettre 
sur la scène les inllrmilps auxquelles l'iiomnle est exiiost^. 
N'a-l-on pas à gémir de voir la folle et ses l'c aris joui's sur 
nos théâtres et livrés à la brulalegaielé du public? Ils doivent 
demander hautement qu'on défende aux journaux d'an- 
noncer tous ies suicides et de rapporter les plus légères cir- 
coustances du meurtre. Ces récits fréquents familiarisent 
avec l'idée delà mort et Tont regarder avec Indifiërence la 
mort ToIoDldre. Les exemples fournis tous les jours à l'imi- 



(I) Ouf. cité, T. I", IM«( m. 
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UUoD sont contagieux et ftanoles , A tel bidUvUu , poiu^ 
sulrtpsr les revers ou par quelque chagrin , ne se lertit 
pu blé , s'U n'eût la dans taa Jonmal l'bUtolre du suicide 
d'un ami, d'une personne de connatennce. Le liberté d'é> 
crlre ne saurait prëvahiir contre les vrais Intérêts de llui- 

Le chrlslianlsme est encore le remède que nous oppose- 
rons aux causes secondaires dëlennioantes du suicide; car 
il est un gi-iiie hienruisant qui possède des secours pour 
tous les maux. Sa morale console toutes les peines , etsa 
doctrine fait une loi de la charité. 

■ Heureui ceux qui pleurent, parce qu'ils seront conso- 
lés. Heureux ceux qui souffrent, parce que le royaume des 
Cieux est à eux. «{Saint Matthieu , v. 5, 10, ) — o Veuei à 
moi , TOUS tous qui avei de In peine et qui êtes chargés , et 
je vous soulagerai, d [Ibid. xi. 28) — ^e vous Inqulétet 
point. La vie est plus que la uourrilure , et le corps est plus 
que l'halnl. Renardez les oisciiuN ilu ciel , ils ne sèment, ni 
ne moissonnent, ni ne recueillent et votre père cé- 
leste les nourrit. Ne vous inquiétei point pour le lende> 
main ; car le lendemain s'inquiétera pour lut-méme. K 
chaque jour suffit sa peine. ( Ibid. vi. ) Lorsque .vous âl«B 
dans l'affliction , dans le besoin, — ■ Demandez et l'on vous 
donnera; cherchei et vous trouverez; IVappei et il voua 
sera ouvert. Car quiconque demande reçoit; qui cherche 
lrouve;eI on ouvrlraàcelui qui heurte. » (Saini lue. n. 
9, 10, ) — ■ En vérité , en véiité , je vous le dis , si vous de- 
mandez quelque chose à mon père , en mon nom, il vous 
le donnera. nfSajnf Jean. xn. 23.) 

Telle est la morale, telles sont les consolations indivi- 
duelles, qui doivent nous soutenir dans l'affliction, et ra- 
nimer notre courage abattu. 
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Voict la diarlté i rtOia alme/n f oire prochain «mnne 
TOUS-méme; c'est-à-dire, voua H'availlereï de tontes t<m 
forces à lui rendre la vie nipport^le, eu mettant fin nii 
mauv cn^endrrs par l'égolsine, l'InjiuIlGe, l'Ignorsnceet 
lu d'LM'oi'dt' ; c'câl ainsi que vous prévtendres lelsnitddes 
iiiiinlireux ol'i aglonuél par Ift misère et les revérs de lap- 
tu[ie, el ceux plus nombreux encore , '«{ui reconnaissent 
pool' causes dominantes les cha^ïrins domrsitques , les dis- 
cussions d'InlcrÉts , elc. 

l>e cliristianisme est donc le remède le plus efficace que 
l'on puisse employer pour prévenir le suirldf. D'une part , 
il révi'le h l'homme sou prljicipe cl sa fin , lui montre le 
néant des choses lerre^res , place son bonlteur dans le 
ciel , et lui Indique la prière pour se soutenir dus Is lutte 
du travail et des dmileura. D'autre part» oette doctrim 
d'amour et de perftetlon , conn^Bsatit notre fiilblesse im&- 
vidueUe, veut que nous troiivloi» dans nos semblables 
l'aatUKUiee Béoewaire à uolra conserv&lion. La cbarlté est 
alors la grande loi d'essoGlaUoo et d'ossiilaun mutuelles , 
dansleibes^sdu corpsetdel'àme, quliMsanlde tout 
le genre humain une seule grande ibnille > nodt ratladie 
comme frirea an i»1ncipe étemel , au Veriw incmfaéi 

de ra^me que nnm arons vu lin moralistes déclarer d'un 
ailAmifn accord que l'irn-lipion est In cause prcmiè^dU 
sniËlde , fle même nous les voyous aussi préconiser le chrte- 
tidtlisMe , tiommc le seul moyen de le prévenir. 

Pour borner Ici les considéi'aliohs que nous pourrions 
présenter sur les moyens préservatifs du suicide, procla- 
mons la ntk»!ssitc d'une éducation fondée sur les bases' 
d'une morale pure et d'une relipion douce et éclairée. 
D'aagusles vérités , gravées dans les ctsurs dés le pluâjenhe 
â^o, eofltiendronl ces nialheuréux «pii , n'envtsai^nt ithe 
13 
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leiit^anl, metleiil volonlairemenl un Icrme à leur eiis- 
leiicK. — Fairet. 

Nous l'avons vu , c'est surtout quand l'honinM- mécon- 
naît les droits de son créateur, quand II g'obslineàne 
voir que le néant au-delà de Mnesistenoe, qu'il ose porter 
sor Ini-raéae une nain homicide. Rouvres son Ame ans 
grandes téiitét dn dirlstkanltme , montrecrlut ses devoirs 
comme luHnme et comme cUo^ , blenlAtU comprendra 
que sa Tle n'est qu'on dépôt , dont II ne peut disposer sans 
se rendre coupable envers Dlen, envers la socUté et en- 
vers lui-même. — Detcurtt. 

De toutes les doctrines qai ont régné dans le monde, 
nnlle ne conltent d'aussi riches trésors de mansuétude et 
de miséricorde , nulle ne peut,mleux remplir l'esprit hu- 
main et le dominer que la sublime doctrine de l'Evangile. 
Hle donne aux faibles la force , aux puissants , l'humilité ; 
aux malheureux , la résignation ; aux coapables , le par- 
don ; à tous, respémnce. Elle aide à supporter les an- 
goisses de la misère , les tortures des passions , le supplice 
des positions hérissées de dangers et d'épreuves doulou- 
reuses ; elle fortifie l'ime contre toutes les sonfiïancee , 
rend le dësespirtr Impossible et apprend à tapportsr avec 
résignation les vtdsdtodes de la vie. Il n'existe donc pas 
de doctrine plus pulsBonle pour mettre nn frein aux pis- 
sions ; pas une , par conséquent , qui soit plus propre à 
mettre une entrave aux causes les plus fécondes da suicide. 

fant que rbomme n'a pas dépassé les Hmltes de la raison 
au-delà desquelles les préceptes deviennent Inutiles, U 
peut donc se' meilre avec sécurité sous la sauvante 
puissante du christianisme. 

l'ai résumé dans, un seul mol, celui de catholicisme, 
toute la proi^tïlnle de la monomanie snlclde ; c'est 91^01 
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effet tout eut là, et que ce mol , magique pour ainsi dire , 
répond à Unit. J'altai:he à cb moyen une imporlance d'au- 
lant plus grande que les causer physiques, propremenl 
dites, me semblent avoir une elScacUé d'autant moindre, 
et qne les causes morales Jouent un r61e pins Important- - 
— Bourdin. 



Un mojren , mab un moyen secondatre , d'arrêter les 
progrès dn salclâe , serait de le flétrir par une loi pénale. 
Celai qui ne cr^nt pas la jasttce divine ne sera peut-être 
pas tndlOërent à la perte de sa réputation et à l'Ignominie 
qui va le IVapper. 

Dès la plus haute antiquité , les li^gislateurs ont pensé 
<|uo la sotii'lé avait le droit de si'vir contre cel acte meur- 
trier, et tous l'ont puni, quoique d'une manière différente 
et plus ou moins rigoureuse : ils croiraient que la politique 
devait s'unir i la religion , pour intéresser l'honneur et la 
nature contre un crime qui les outrage toutes deux a la 
fols. 

Nous avons vu précédemment que les lli'breux traitaient 
les cadavres des suicides comme ceux des rriminels exécu- 
tés par sentencedes juges , et qu'ils ne leur donnaient la 
sépulture qu'après le coucher du soleil. 

Chez les Arméniens , la maison qu'avait habitée te sui- 
cide était maudite et livrée aun flammes. 

Les législations des Grecs et des Romains, tout en re- 
connaissant la légitimité de la mort volontaire dans certains 
ras graves et déterminés, infligeaient des peines infamantes 
à ceux qui se tuaient par faiblesse , sans motif impiTieux 
et sans la permission des magistrats. Ainsi le^i lois d'Athènes 
ordonnaient que la main , qui avait commis ce crime , fiât 
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coupée el brdiëe s^rémenl. A Thëbte , les cadnvrês dea 
suicides Valent brûlés avec liifïiinle; on its privait des 
pleura de ta ramllle el'des prières de I3 religion, et on se 
liâlall d« les diTobcr aun ropards romme un objet Impur. 
Platon conseillait de les enterrer dans des lieux iVartés, sans 

les prêtres sur la formedes sarririri-s expiatoires. 

Une loi de Tarquln-I' Ancien privait de la sépulture le 
COFps du cUofen homicide de lui-même. Plus tard , les lois 
romaines , favorables au suicide produit par le dégoût de 
lavieou parunévénemenlfacheux, annulaient In lesta- 
menls, et conBsqualent les biens des erlmlnels bjua at- 
lenlé à leurs ionrs pour se soustraire à une peine iuft- 
mante : elles flétrlssalenl aussi la mémoire des hommes de 
guerre qui se tuaient ou essartent volontairement de se 
tuer. 

Les luis canoniques , appuyées sur une tradllion con- 
ilante et sur les coosUtuilons des SonvErains PonUfes , re- 
fbseat les honneurs de la sépulture ecclésiastique , c'est-i- 
dlrc , l'entrée cl les prières de I'ErIIsc , aun corps des indi- 
vidus qui se sont détnills par désespiiir ou par fureur, à 
moins qu'ils n'aient donné des signes d'aliénation mentale, 
ou quelque [îiarque de repentir. — n Negalur eeelesiattiea 
sepuUiira se ipsos occiiienlibus ob dcsptraiionem , VtHraewt- 
diamfiion tatneti >i ex fnianiit se aécidal ), nftt, ml9 mor— 
lem , dederint signa panitentiœ. n — Rit«. rom. 

Oepniel'étabMs.ieTnenl iln chrlslianismc , louies leslépis- 
Inltftia civiles , modeli^-i sur les lois ecelràiaslifiues , pre^- 
cHtiniht des peines sévères contre les personnes coupables 
de mort Toloniaire. En Angtelerre^ leut« tmrtts étalent Jet^ 
à Uvolrte , et leurs biens confisqués an profit de la con- 
rdOne. 



En FruDCc, dcins lu Mil" siccli' . les bicuB de l'homnie 
uoupnble de cet aUeiiLut éUlenl coiifls<iuùs au profit du sct- 
gneur sur la (erre duquel le crime avait 6l& commis , et son 
cotUvi-e , apràs avoir été traîné sur une claie par les nie» 
de la, ville. In Ace oanlra tem, était pendii par tes ptedt 
et prtvddela s^pullure. On fit plus tard diverses modlflca-r 
tlpns à celle )oi : la constUiUîou de Cbarlea V, de l'ftnDéc 
1 551 , la rapprocha de la loi romaine , et an n'en Qt pliu 
l'application qu'à ceux qui se tuaient de sang-fixild et arec 
un entier mage de la nilson , et par la crainte du supplice. 

Toutes ces lais sout tombées en désuétude , surtout en 
France où elles nirentabn^ées par le code pénal > en f79l : 
en Angleterre , on en élude l'eicculion par un certlAciit de 
médecin qui constate que celui qui s'est suicidé iHalt aliéné. 

Le traité des délit» et des peinet de Ccccarla , publié à 
Milan , en (764 , et traduit en français deux ans après par 
l'abbé Morellel . t-ontribua de concert avec la philosophie 
du xvni" MiVii' '.t ( Clic !ihi'cii:a1ii)ii des peines porlrcs tniilre 

cide , dit Beccarin (1), est un délit qui semble ne pouvoir 
être soumis à aucune pdne proprement dite; car celte 
peine ne pourrait tomber que sur un corps Insensible et 
sans Tle , on sur des Innocents. Or, lechftUment que Ton 
décernerait contre les restes Inanimés du coupable , ne peut 
produtrê d'autre Impression sur les spectateurs, que celle 
qu'ils éprooveratenl en voyant fouetter une statue. 

a SI U peine est appliquée à la famille innoceifte ..elle est 
odieuse et tyrannique, parce qu'il n'y a plus de liberté , 
lorsque lei peines ne sont pas pui^ment personnelles. 



[I) Bctnri» , Drj (fiWri cl diaprim; InKlntl. <fr Coniudr Plincyj 
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> Le» hommes aiment trop la vie ; Us r sont trop attachi^s 
par tous les objets qui les eoTironnenl ; l'imaf-e spdulsanti! 
du plaisir , et la douce espi'rancc , cette aimable enchan- 
ttiressc (|ul mêle quelques gouttes de bonheur à la liqueur 
empoisonnée des maux que nous avaloos à loti|S traits, 
cliarment trop fortement les cœurs des mortels , pour que 
l'on puisse craindre que l'impuiiili' contribue à i^ndre le 
suicide plus commun . 

0 SI l'on obi'lt aui lois par I flTioi d iii] -upiiliciî doulou- 
reux , ct-lui qui se lui? [i"a ricii à rralndro , pubqtip la mort 
délrult loule sensll>llilv. Ce n'est donc point un molif qui 
pourra retenir la msln Ursespi'n'o du suicide, n 

lleccarla , j'en conviens , a bien fait de s'élever contre la 
nature di>s peines alois infligées au cadavre et à la fbmllle 
du suicide. Ces peines élaieni à la fois barbares et Injustes : 
barbares envers le cadavi'e , et Injustes envers les lomUles 
qui n'avalent rien fait pour mériter l'opprobre et l'eihé- 
rédallon. Mais il me semble que cet écrivain a eu tort 
d'attaquer le principe même sur lequel reposaient ces 
peines. Car, il est éTident que nos aacètres, eu sévissapt 
d'une manière si rlcoureuse contie le suicide, n'avalent 
fus seulement pour but de venger la société de ce délit , 
mab surtout de le prévenir en terrifiant les populations. 
Cette pénalité attachée au suicide excitait dans l'homme 
son horreur Instinctive pour l'iiifauili; , et raccoutuniait à 
Uérdansson esprit les idées de niorl ïnlonliiirc , de crime 
eldoppi (line ; l'iH.iil i.Dmnii' uiu-iii^liluliini df |uéM)y:iinc, 

le serait dcvonn l'nioïc plus s'il était resté impuni. 1^ 
spectacle d'un cadavre que la jusiire faisait traîner Igno- 
minieusement dans les rues , en signe de mépris et de 
punition , n'était-ll pas, de sa nature, propre à iUre do 
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lories impressions sur its spccliilcure? Chacun ne se. 
scnlnit-il pas une rrpuf^nnncc naturelle pour un Irallement 
sembliibic 'f 

« Les bomnics aimenl Irop la vie , dit Beccarli , pour que 
l'on puisse craindre que l'Impunité contribue à rendre le 
suicide plus commun, d L'expérience a démenti celle as- 
scrlton.' Toutes les atatisllques nous prouvent que depuis 
l'abrc^aUon ou la désuétude des lois contre la mort volon- 
taire, ce crime augmente progressivement de fréquence, 
non seulement à Paris et en France , mais encore h l'étmn- 
ger. Le sulcdde, dit Esqulrol , est ptm fWquent depub que 
les lois qui le condamnent sont sans V^eur. Telle est 
aussi l'opinion des proresseurs Fodérë el loseph Franck. 

Qu'on ne dise point , dit encore Esqulrol , que les peines 
portées contre les sorciers et les possédés , loin d'en dtnù- 
nuer le nombre, l' augmentaient, et qu'il en serait de même 
des peines contre le suicide. Dans le premier cas, les peines 
iJillii;écs ét:iienl élablicb d'après une erreur populaire; plus 
les luis se iminli aitjni SL'vères , plus elles persuadaient qu'il 
y avait des sorciers el des possédés , et sanctionnaient la 
croyance qu'on avait en leur existence. Le nondire de ces 
insensés diminua, dès qu'on cessa de croire à leur ësta- 
tencc el de fortifier les peuples dans cette crofance par 
l'acharnemoit qu'on DKtUlt, non à détruire l'erreur, mais 
à la punir. , 

Dans* le cas qui nous occupe , li ne s'agit donc pas de 
combaitre une erreur populaire, mais de prévenir un acte 
pMenl, manlftste, et maUieureusemeni trop l'réquent de 
nos jours. Et d'allleun les raisonnements les mieux fondés 
en apparence ne peuvent prévaloir contre l'autorité de 
l'expérience. 

L'hisloire nous apprend , en riïtH , que des ioii commi- 
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uiilriirt.'s , spi;ciult'9 l'I approprié uux uii'viMiBlunci» , 
wrélèrenLdetépldùaibiB desnlcUt! par [diUoUmii comme, 
dans des csa analogues , des lois de celte natnra avaleitl 
arrêté des épidémies d'atTeclions nerveuses l'gajonienl dé- 
terminées par imilatlon. Ainsi, une l'-piiirmie de suiiide 
s'étant élevée en Epypte à la parole du iitiilcisoiitn- lir^ii- 
sippe, Ploléméu l'arrêta en di'fpndanl, sous ptiiie cli; morl, 
d'enseigiiLT la |iliîlii«)pl,ir ihm U-nu,.: l.c st'ual du Milcl M 
cesser une l'iiidi'iuii' M iuhliilili' qui si vissiiit parmi les 
jeunes filles de < i lU' i ili- , ru j i nil.itil iim loi i|tii condam- 
tiait toutes les lili.a <)ui ?e lu iidraifiil di-soriiiais , à ctru, 
après leur mort , Irdlm'i s iiui's dans les rues de la ville par 
l'exécuteur de lu juslitu. — r El cet esdil , faicl et ratifii- 
par le conseil, nu n-prtiuu pas seulement pour un peu , 
mais arresta du tout la fureur de ces Qlles qui avaient envie 
de monrir • (t]. Les nègres, transportés en Amérique , se 
sdleldaleni dans t'espoir , Tundé sur leur croj^nce k la 
métempsycose , de retonrner en Afrique après leur mort ; 
un Anpiais lit i esser ri Ile Inieur insnisée, en faisant 
l oiiper l't r\p(]sei' .iiix m;iirils i\r Ictus li'urs rompalrlolcs 
les rrijiins de itii\ qui s'étaieiil lues, i.orsipie les lois ro- 

eonlis.iuaieul enei.re les bic^iis des erinihu^ls , il arrivait 
souvent que cx-Uï-ri se sui-ldaient avant lejuyemenl , afin 
d'éviter à leur famille tes hoiTeurs di- In misère. Les empe- 
reurs, pour ne pas être frustrés des biens de leui's virtimes, 
en ordonnèrent la conDsL-iition , quel que fût le genre de 
mort , et alors les sulddes diminuèrent. Le premier Consul 
arrêta la cont^on du suicide qui menaçait sa garde coosa- 
laire.en faisant lire au troupes l'onhe du joar suivant: 



(1) PliUarynt ,Uut, pu Antiol. 
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— mVp pr£9)ier Consul ordouiii.' iju'il soil mis à l'nrUri; du 
jour ds Ift Garde i-^qn'uD aoJdat doit ravoir «olniiie ladMW 
leur ou ia mi.'lsncolle Aet juas^ns ; qu'U g a aulaot de vrai 
courage à «luflïir avec constance les peines de l'&me qu'à 
rester Bxe sous la DiUrallle d'une balterte.— S'abandonner 
au ehagrln sans résister, se tuer pour s'f soustraire, c'est 
abandonner le 'champ de bataille avant d'avoir vaincu a (1). 

Vu l'i'lal progressif du suicide en Europe depuis l'abri^- 
Kfilloii des antii'iim'S li-gisl;i lions (lul le rimdanuiHifiiI : vu 
Ifsi^lTfls siliilalrcs produits tu pluiicurs i;ifc(iii6laiii:ra cl 

du suiciili lil>i I . <h' k' lli lrir L'iii iii'f' p.ii une p<'[i»lili- 

qucIconijuL'. Je w dcmaudi; pas , sans doute , qu'on nous 
rende les lois aut^rleures à la révolution Trancaise; je ne 
demande pas que Ton confisque les biens du suicide, que 
l'on traîne son cadavre par les rues de la ville , pour le 
pendre ensuite , la tête en t>aa , et le Jeter en pâture aux 
animaux carnassiers. Ces lois sëvèr» ne sont plus en 
harmonie avec nos moeurs et nos institutions ; a elles pa- 
raîtraient, comme le dit M. Dcsruret, aussi injustes que 
hsrttares > et l'indi);iiiitLon pubiiiiuc s' opposera il à leurexd- 
cutloti. 0 Mcils pourquoi, parcxtinpie , ne point priver 
le suiciiti- (li-i hiHimnirs ih: ta si-pulluicî Pourquoi se 
nu'ltrc i ji i.|ip.„ilioii :in r U ,Ein. <h' l'K^lisc , •\u\ ri-hiH' 

piii'ics i-t les ]i(niipi-s il.' M.n mUc ,-i i:plui (jni 
convaincu do s'elre voloiilaii cnii'iil et lilirement donné In 
mortt Poiirquot tulurer plus loii|;-tt'mps le scandale qui 
résulte du désaccord eulrc l'autorlic rellelcuse cl l'auto- 
rité dvile? Le clergé rejette celui qui meurt hors d« 



(1) U tl OorM, inideliRiinililiqut. 
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l'Eglise ; et l'HUlinlti' elviit- lie piotpsler. de rricr a Tiiito- 
Iprance et d'i'ulomcr J'im :ipp:ijvil solfiiiit-l l,i di'pouille 
infinie du cHmim'l. 

Le duel ii'tsi pas un plus i;raiid crime que le suicide, el 
cependant noire code pëoal le punit. Espérons donc que 
nos législateurs sentiront Is nécessité de punir aus^ le 
suicide. 

Ne pourrall-0[i l'Iiibtir dans cbaque canton u& tribunal 
composé du juge de paix , d'un docteur en médecine et 
d'un niluistre de la religion à Uquelle appartient l'auteur 
de l'altental. Ce tribunal, auquel seraient défiérés tous les 
cudesuldde, ensmtnerait et pèserait la valeur de tontes 
Tes clrconstaDces qui ont précédé el accompagné ces actes , 
pour en connaître l'ImputabllUc ou la non-lmpulabllité , 
et, dans le premier cas, prononcerait une sentence rendue 
publique , portant : — Un tel est convaincu de s'être to- 
luntairemenl el libremenl doinié Ih mort ; en réparation de 
quoi, .sa mi-muire nerii tlclrle à jamais, et son cadavre livré 
aux disacclions anat(iniii|ucs (1), ou inhumé clan destine- 
nicnl dans les U'i raiiis dc^lliirs iiQ\ supplicies. 

Celle inioïcllf l(''s;ishilLij[i , cei i|\:flitLH' sorlP calquée sur 
l'ancienne, mais di'pnuillri' ilc l'iiijuiîiU'i- di- la conQscaUoii 
des hlens , el du spectacle barbare i-l repoussant d'un 
cadavre traîné , pendu et Jelc à la voirie, pourrait daiu 
plusieurs circonslances desarmer la main du suicide. Uals, 
je le répèle, le moyen prophylactique par eicellence, c'est 
la morale unie à la rel^on , c'est le ctiristianismc mis en 
pratique. 



(IJ Le nn de Sue et plu rtnrnmnt mam le roi de Wurtemberg ont 
ordmM* que le* conii dn »icide> nuieot livrfa lui »iq)biibéllit* pnbllce 
dedlnectin. 



D i-]ilr.M) Ky Chu 



LIVIE TROISlDlE. 



DU SUICIDE HANIAQUK. 



Dans le livre précédent , j'ai éludlé sous toutes ses flices 
le sutdde que J'ai appelé libre. Celui qui s'en éUlt rendu 
coupable avdlt la roosclence deaou acUon^son eiprit ëtaU 
libre, SB raison dans son ëlat ordinaire , sa Totonlé intègre ; 
U a* oit pesé , examiné louica les conséquences de sa déter- 
mination , et s'était décidé par des motifs réels , avec liberté 
et dans un intérêt personnel. 

Eludions maintenant le second genre que je distingue de 
l'autre par'i'épithélc maniaque, i'opposc le mot mattiaqve 
(de luaia, Tolie] à l'autre mot libre, comme exprimant 
le nitcu\ l'i^tat des aliénés, chez qui la raorallté des actes 
est plat, ou moins appréciée, la volonté morale plus ou 
moins impiil^saiiit'. ev le libre arUIre plus ou moins com- 
pl élément asservi. 
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Quelques ms dv suii'iili' , icux des illusion iirs cl des 
ballnclii^ , par rM'inpU.'. |M>urréii<'Ml à la rigueur élre 
claxét parmi k's siiiridc? lilirps : l'nr bien qu'ils soient 
déterminés pur uni; perception seolimenlnle imaginaire, 
ils ne sont ocpemfont pis iicrpmptis (}&fis des conditions 
telles que la moralité dé l'acte s<ni méconnue , et qne la 
volonté ne puisse absolument en empêcher l'exécnlion. 
Mais il suffit qu'un des éléments de leur étiologie soit en- 
taché de folie , pour qu'on doive les rapporter au suicide 
maniaque. 



GHAiIfFRE r. 



' l.ea Inols aliénation mentale Pïpvimml dans loule leur 
latitude les diverses li'sioiis des fneulles iiistiuclives, sen- 
llmentnles et 1 nieller lue II es. Ces lésions peuvent ëtie divi- 
sées en deux f;randeM classes : I" oblilérullon originel le ou 
acquise de ces facultés, — idiolie, sLupidilé , démenée; 
2" perversion de ees mêmes laculli'* , — illusion , hHlluci- 
naiioii , maiiie , mouoinmiie. Si nombreuses et »1 variée^ 
qu'elles «oient , les divei^es formes de rtdii:iij|lijuii nieptale 
présenlsnl doue toujours à l'observateur une al>scoce , 
UM dinluulion, v« une perversion dçs beullés instinctives, 
HnUjneDUlwetinleUecluelles. CcUe légion 4es Acuités est 
iaat&l iéoiidrflle el laotAt p^rUelle ; pnrfoi» elle est continue ; 
parfois intermittente et rémiltcnlc. Hais ce qui U constitue 
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essentiel lem en I au point iIp vue rellRli-nx el social , c'e»! 
i'Inerlle ou du mollis rassiTvisscmfiil lii' lu Inculti' qui 
earactr'-rlse l'Iiomme , de In lihprii' morale. I.cs fous, on 
ettei, les Idiots, les démeHls, les maiilHtiUcs , tes liionomn- 
iiiaqnes, sembhiil oMir à une tinpublon fatale, aveugle, 
trrdslsltble , qui ne leur pëhnei i^ns de itercevoir bu dfl 
ne fias percerolr telle oU teHe sentatton , de comtaeltre on 
de ne pas commettre telle Ou telle action. 

Cependant , tous les ailrnifs qui se tuent ne sont pa» 
suicides. Pour constituer cet acte , Il faut , avons-nous dit 
en déOnlaaanl ce mot, le meurtre de s^méme avec la 
volonté de t'aocoinplir. Or i un cert^ noittbre d'aliénés , 
de déliranti se tuent hm Intention i par aceldeni t Ib ne 
peuvent donc être r^rdés comme lulcidea. 

Il est des Idiots cbes tiaî les InsUncU sont si faibles qu'ils 
ne tavent ni se véllr, til se garantir du danger, ni se 
nouii^r en temps opportun et avec des aliments tMinve- 
nables. Ils boivent leur urine, de Tean croupie , tnangeAt 
avec voratitë tout ce qui se trouve Sous leur main, coiAme 
de l*herbe, des racines, du tabac, de la lcrre,di>s matières 
fëcnles, etc. Gsqulrol a lrouv<! cliez une idiote le cœcum 
rempli d'un tatuprin de paille qui avait drlcrminé une 
Inflammation v\ la cnnçrpnc de* mcniIiraMca inltslinales. 
Les Idiots cl le- dr'dirnt'; -.■:;i|rmii( iil i;. iiiT;ilcntPiil à l'una- 
nisme, ((iicliiucl'ui- \«ni'-f iii-iiu'.i hi fiir i ur. Il est rvidcnt 
que cctle h.Miiludi' ruine leur run-iliiillon et les cniralne 
rapidement au tonilieau. 

Un homme t dont le cerveau a <'ii* di'i anp' par des pi'a- 
tlques mystiques , se croit at communioatlon avec Dieu : 
Il entend une voix céleste qui lui dit : — Mon Ûls , viens 
t'asseolr à cAté de mol ; il s'i5lance par la croisée et se casse 
une jambe : pendant qu'on le relève, lleuprhni un grand 
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élonnetnent â'étre tombé et surtotil i'èire l>Ie«é. — lin 
militaire «niend une musique ; U cndt entendra les barioo- 
nles célestes ; en même temps II voit un dur lumineux qnl 
Tient le prendre pour le porter an del ; Il ouvre Bravement 
sa croisfic , allonge une jambe pour entrer dans le diar , 
et se précipite. — Un monomaniaque, dans son délire ex- 
tra vagaat, s'Imaginait avoir acquis la bculté de voler; 
nouvel Icare, tl a*elance par la fenêtre d'un amwitement 
trè>-<levë pour prendre son vol dans les airs . et se tue sur 
le coop. ' 

• Dn maniaque, croyant ouTrir la porte de son ippart»- 
moal I ouvre la crtrisée et se prédpHe , ayant voulu des- 
cendre par l'escalier ; un antre, calculant mat la distance , 
se croit de plaln-pled avec le sol, et se jette par la fcm^ 
tre. Celui-ci veut faire violence à une femmi' qui le si rl , t:\ 
se précipite du troisième étage de l' escalier , espiTanl qu'il 
arrivera au bas avant cette femme échappée à ses pour- 
suites. U[i maniaque , dévoré la faim , mangeait tout ce 
qui tombait sous sa main. Tout-à-coup 11 meurt : on fait 
l'ouverture du corps , et l'on trouve une éponge qu'il avait 
dévorée , et qui était resiée dans l'œsophage. Quelques ma- 
niaques se tuent en voulant lUre des tours de force et d'a- 
dresse. U est des maniaques qui ont une cépbala^le atroce ; 
en se ftappaot la téte contre les murs , ils éprouvent du sou- 
l^ement ; d'antres croient avoir quelque corps étranger 
dans le crâne. Us espèrent le faire sortir en s'onvrant la 
téte ; on en a vu se tuer en se frappant ainsi > (1). 

Un «pUepUque , une hystérique pendant un aed» , un 
Ivrogne dans Dvretse , peuvent tomber dans l'em , dons 



(I) XJVtdrol, mv. dié. 
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le feu, rouler au fond d'un précipice, se jeter du haut 
d'usé croisée, etc., et y trouver une mort Immiidlaïc , oij 
des accidents capables d'enlralner la morl. 

Dans tons ces cas que Je Tiens de rapporter . évidemment 
la mort, soit Instantanée, soit plus ou moins U'nte. qui 
ftappe ces malheureux , n'est point un suicide. Sans doute, 
Ils meurent par leur foute , mais Ils meurent sans le désir , 
sans la volonté du suicide. La mort n'était pas le but de 
leurs actions incousldérées et souvent involontaires. 

Les divers suicides qui composent le genre maniaque ne 
sont point Identiques. En les étudiant dans leurs causes, 
dans leurs symptAmes, dans leurmarche, dans leurs moyens 
d'exécution, on est fïappé des différences qui les distin- 
guent, quoique portant l'empreinte du même caractère, 
l'asservissement plus ou moins complet de la volonté et d<* 
la liberté morales. N'e pouvant Jonc einl>rasser dans un<- 
même étude le genre tout entier, je vais, à l'cxpmpicdes 
naturalistes, le diviser en trois groupes ou ordi'cs : — 
1° suicides déterminés par l'explosion subite des passions ; 
—3° Suicides déterminés par Irpémaniej — 3° monoma- 
nle-snldde. 
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CHAPltRË II. 



Pris dans le sens le plus simple, le mot passion, de 

Tràîx"' j*' souffre, exprime la soufTrance de l'homme tf- 
rniijiisi' M)il p^ir [;i vuIimiIi- ori;aLii(|iit' , soll par la votonli- 
psjrliU)Ui'. Tnc persiiiiiie rurlcineiil passiomitc n'a plus de 
Uberlr: moialc; i-Ilc u'c-sl plus son mailre . comme on dll 
ïultîài remplit ; su volonlé e^l vnincue par le cri de l'Inslinot, 
lii force dn senlimeiit , le di'lire de l'inlelUiieiiec. 

La piissiim , comme un lu voil , louche à la folie , dont 
elle ne (iiflcEf que p:ii la iliiivc : (■Ile c5l en quelque sorle 
ie p^i^sa^e lie l.i i iiiwm ;i la liilie. Aiimï , le suicide provoqué 
par l'expUisLon siiliile des piiasiims e-l-il iiilermi'dialrc en- 
tre le suicide libre et le suicide des inaiiLrii|ues ; c'est un 
suicide de transition . 

— lin des jours de la semaine dernière , deux jeunes mé- 
decins, H.... etM. Vaast, établis à Aulnay-la-RiTière , ar- 
rondissement de PItUvIen , partaient ensemble pour It 
chasse.' Tons deux alertes et dispos cbendnalent en cau- 
sant gatment des beat» coups qu'Us se promettaient de 
fiilre , qaand la drconstance ta plus IndgnlBanle vint tont- 
à-coup changer celle joie en un deuil affreux. M,... s'aper- 
çoit en marchant que la capsule de wn fusil n'est pas bien 

heureux Vuasl , qui tombe blessé à mort. Qnq lieures apriiS, 
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il n^plralt dans d'ahurts soullrmiui'^ , cl cci proclamant 
riiiiiocciicc (le son :iin). 

Unis lurataUti'^iit' devuil pas boi nri là ses coups : M. Vaast 
élait sur le point de se niarU-r. Kn apprenant le malheur qui 
venait d' arriver , sa fiancée, folle de désespoir, va se jeter 
dont vne pièee d'eau , où elle trouve la mort. — Le Siècle (1). 

Cette demoiselle aimait sniis doute êperdumenl : son 
mariage avec M. Vaast , le rêve , le but, l'amlilllon de ion 
cœur, allait se n^aliser. En face ducadaire de son amant, 
de son futur ëpoux, le désespoirde l'amour domine u rai- 
son et sa volonté morale. Le suicide est un crime : elle le 
sait certainement ; mais la vie sans Vaatt loi est insuppor^ 
table. Le ccenr l'emporte sur la raison : foUe de désespoir , 
prompte comme la pensée , elle se pr^dplte dans une pièce 

— Madame G...., mariée depuis peu de jours Avec un 
jeune homme qu'elle aime , a une vive altercation avec m 
mère au sujet de son mari; elle sort brusquement. Ne la 
voyant pas rctilrer , on envole sa sœur la chercher. En pas- 
sant près du nhàne , cette jeune Aile aperçoit les vêtements 
de sasceur flottants sur l'eau du fleuve. La mère, qui l'a- 
vait suivie de près , à ce speetaele, échappe nitr persowies 
aeeovntes à ses cris, et se précipite aussitôt. — IHatlhetj. 

— lin boucher , de lîi Haule-Silt'Sie , mélancolique el II- 
ïri' au dcscspoir , se frappe plusieurs foii la lùle contre les 
murs ; puis il saisit un couperet , et du tranchant de cet 
Instrument se finippe le front avec tant de force et d'opl- 
nlàtrelé , qu'il tombe mort. Le mlllen du fbont est percé 
d'an trou longltadlnal de bas en haut , et d'un demt-pouce 



(1 ) N* dg M iqiUQilirB tSii. 



ili> lar^ii' L'n deduiis , à bords Inécaux i;! Iiadii-s. AuIdui'iIk 
et U-u\i fxiiU-u\ une vingtaine de aolullonit un peu phu 
IK'liU'> , piY>vi'iianl de coups di; coupei'el plus faibles eL en 
partit! maL appliqués. Ou a calcule que r« malheureux avait 
dn M porter au molDs uda centaine de coups avsnt de «ic- 
uomber à w Airvur. C»t iimm vtnaU de turprendre m 
fmme en fiagrant délit ^advitèreavtemdeiestmtlen, 
et e'ea ce gui t'aviUI mit bon de Ivt. — Revue midUfaie , 
n> twrtl tsar. 

Lujouniauldeibnun, eu rai^rtaut tes déMitres o«>- 
cashHin^ par une trombe dii» la vallée dellonville, le V^ 
août IS4S , ont dgnalé le lUt sutvanl : 

On Tenait de retirer des décombres , ches M. Vare , les 
lambeaux des cadavres de deux jeunes niles ; une femme , 
qui assistait à ropcrration , les j eux ^r'i-s , la pollr'ine lia— 
latanla! iW4iperpaïf , se précipite sur ces rôles , lei> reconnaît 
pouroMsc de le» fille*, te livre à la plw: ajjreuse douleur , 
etvaie prÉoipUer dans la rivière , un tllc se noie. 

Lessuictdes provoqués par l'cxpliisiuii suliklc d'une lorU- 
passion sont asseï rares, pl offrent pour caratlère spécial 
la proinplllude el l'aculli' Ol's nioj eus cmplojvs pour Ifs 
a<'('oniplir. Ainsi , les passion rii'S délira iils se préi'ipilent sur 
le pnvé, se jettent dans les pièces d'eau qui les environ- 
ncnL . DU le plougent dans la poitrine le premitr instru- 
ment qui se trouve sous leur main. Si le suicide n'est point 
coosommëi ordinairement il ne se renouvelle point , la 
tentative ^ifruaueuse ayant servi de crise à l'afitctlon 
morale. 

LtwBueDce des pasatoos déUrantea sur la produeOoo du 

suicide n'a point encore ét£ déterminée d'une manière pré- 
cise : d'où il résulte la plus grande Incertitude sur le degr^ 
d'imputabilité qu'il ihut attribuer aux attentais de cette 



iiiiluiv. 11 ifiiihli'i Jit i|u'i'ii Udihiiil ( i lK- iiiiilifTi' les mo- 
ral isU'S !■! lo» m.'dixlii- ii'.iiciit t'u il'iiiLlu Iml ijui: Vc,>.iiné- 
lalioii. Si'luii k'sui]=,i [iolll'l, iiUi' iNllui nct uullu , ^-t 
mlou les auli'es elle est loule iiuissaule. L;i i[u«sli(iii est 
grave el'fUfficile. Osons néauntoitis l'aborder ; essayons de 
déterminer le point où commence l'empire de Ja paasion 
et aù finit celui de la liberté moitile. 

EIntndividnesl tfraDaUépRmne Ibrte passion, pat un 
Violent dëMspolri Un'apluan vobnië monilo; rlvreest 
pour loi une impossibilité abeoluej il se tue. EkUenl disent 
les théologiens , le suicide en puroll cas , tout involoDUlre 
qu'il est , lie prouve (|ue rîr['('li);io!i de celui qui s'en Tand 
<!()UpHi}le. Dam les mêmes circoiiatéiiices , en proie au même 
désespoir , un homme reli(;leux ne se tuvréi pas , il devien- 
dra plutôt fou. — B Une commune eatailn>plii , du M. T)c- 
breyne (1), frappe en même temps deu\ iiMiiiuii':, jbsulu- 
meut places dans les mêmes i:onditions pliysli|ut.-â ; l'un des 
deux est un bon et fervent chrétien , l'autre est un incré- 
dule et un Impie,- lepr^ler se rét^e chrétiennement 
comme lob , l'autre se tue comme Saiîl.... Nous estimons 
d'ailleurs que ces cas d'explosions subites et ces suicides 
nijius.dont on vient de parler, sont plus rares qu'on ne 
pense communément :. nous n'en avons pas encore rencon- 
tré . bien qu'on Ips conçoive très-posslbtes. Nous croyons 
C|ue le* Rrandcs polnea murali's siibilLS iiiuduiseiit plutôt 
la Iblle vérllahle et plus ou nioLii^ duj alili'. .> 

Personne- ne nie l'action puis^auli' di-s p:issio[l> forles 
sur l'organisnip. Des fails , malhcun'usement trop nom- 
ln('U\, viuiinenl chaque jour sanctionner l'fïpi'ricnce. Qui 
ne sait que l'explosion subite des passions , comme la joie , 



it) Mtadmrlalhfeloolttiuralt!. l^Wii., logt MB. 
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la colén;, \n lirri'ur, <-U-. , peuvcnr i'aii>ier Ifs plus jjrainlcs 
perturlmlioiis plij'sique^, telles riiipl'apnplpxiefoudroyaTite, 
l'ilpilepsif , l'hïslrric , la rupUiro du iirur, des auévrys- 
mes , (!ic. 7 La scleiicu mâdlcalc fourmille de fbits analo- 
gues , fniis qui tous les jours e'accotBptUsent sous nos yeux, 
rH que nous pouvons observer. 81 la puissance de te pas- 
sion peut sVlever jusqu'à rexiincllon de la vie, à plus forte 
raison pRUt-dle eutratner an suicide l'Individu , même re- 
ligieux , qu'elle tyrannlae. Qid que noua soTons , crorants 
ou incr^dates , pleus ou Impies , lorsqu'un grand malheur 
Tient nous frapper , le premier sentiment est un senlimeut 
de dépression , un sentiment de désespoir. En embrassant 
d'uti coup-d'util rapide le passé, le présent et l'arenir, la 
vie se tnujitrc à nous pénible et odieuse. Nous gémissons 
el avi-c Job uniis disrjii? : — k Pourquoi ne suis-je point 

de vivre aussilùl que j'en Miis sorti? a — (Job. rh. m. v. ii.) 

L'homme éridemnieotn'E-taitpiiiintri i' \wiu le mallieur. 
Souffrir est quelque chose de eoiitraire à b natui e , quel- 
que eliose que repousse el noti e ànie et notre corps. Pour 
nupiiinlerleMiiisi ri sde loute esiH're, il faiilen comprendre 
la LLi'Ci'ïsilé : ;ui>^i , avons-nous vu i|ue les païens, qui 
étaient privés des lumières de ta révélation , avaient érigé 
le suicide en principe. Fuir la, douleur est une tendance 
de nos instincts et de nos sentiments ;s']r soustraire, quand 
on ne peut l'éviter , est presque de la raison. Est-^l donc 
surprenant que certains désespérés se tuent Immédiate- 
ment, alors que ridée de la mort se présente instinctive- 
ment comme la Un du malheur à l'esprit de quiconque 
soufn«. 

Hais l'homme religieux , dit-on , mais le chrétien sait 
qu'il lulHiutsoainirponr se réhabiliter; Il sali aussi que 
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' SI vk' Ht: lu[ appartient pas , t:l ct'tle double cniycLiice <luil, 
au mllipu du plus violent di'scspolr , le cnntt'iiir nssct pour 
qu'il ne se lue pas. A cette objeclloii , je ia'u la réponse 
suivante : — Celui qui est sous la puissance d'une passion 
délirante ne jouit plus du libre exercice de sa liberté mo- 
rale, 11 ne peut plua mettre en harmonie les tendances 
contraires de son corps et de son âme ; entraîné par nue 
impulsion Irrfsislibb , placé en quelque sorte sous l'empire 
de la fttallté , 11 n'est plus maître de lui-même. Quatre in- 
dlTidus, jouissant d'une bonne santé, après une longue 
course et ruisselants de sueur , se jettent dans une rivière 
glacée pour se rafralelilr, Qu'arrlve-t-ilî — Au premier, une 
forte congestion cdrrbrali; ou pulmonaire qui le foudroie 
immédiatement; — au second, nue plenro -pneumonie 
grave; — .ni Iroisn'me, une i{%vre bronuliile, ou une 
angine simple ; — le qualiième n'éprouve rien. Comment 
lapatLogénlc explique-t-ellc celle différence d'effets sous 
l'action de la même cause} Par l'idiosyncrasie. De même, 
quatre personnes saines d'esprit et également pieuses , sont 
tont-â-coup soumises au même désespoir. Des quatre , la 
première meurt sur le coup , ou devient épUeplIque , hys- 
térique, convnlsionnalre; la seconde devient folle; le 
troisième se suicide ; la quatrième enfin reste comme indif- 
férente. Expliqnerei-TOus ces résultats divers , occasion- 
nés parla mémecause , par ie plus ou le moins de religion î 
Evidemment non ; car ces personnes élevées dans les mê- 
mes principes ont la même fui. Iri encore nons devons in- 
voquer l'idiosyncrasie. 

Disons donc : sous l'emplr« d'une violente c ommotion 
morale qui frappe à l'improvisle , le libre arbitre reste 
mnet, rttomme ne s'appulient plus j les conséquences mo- 
rales et Di^nlques les plus variées peuvént survenir , par- 
mi lesquelles le suicide, qui dès-lors peut fort bien s'ex- 



pllquersansen appeler n» plus nu hu ninlns de n'Ileliin (fe 
cdal qnl le commet. 

De ce que le suidde maniaque aigu Irouvc *a rnisoii lo- 
gique Intrinsèque dans i'cjiplosinii subilp dps passions, 
doit-on conclure que loua les suicidu^ îotiI ii'Miltat du 
déliredes passions? Je ne le pense pu-. Vonluir ((inslam- 

si-rait-ce pa?, [Tininn' r-ih>cTVL' M, DimiilvI, plnier l'im- 
moralité siir Ifi iiii'me Uiiin W iii:ilticiir , ik senlt-ee 
pas offrir ■.m i nmv l'ciirooraecnient de riinpuiiiléï 

Mais à quel i\eii>' pi'ui-iin rcconiiailre le délire d'une 
passion , ei r[uelle liiuilc fmil-il assJg"" à la durée d'une 
violente commotion morale qui pousse au crime el en at- 
ténue 1b responsabilité 1 Car le délire que cause une pas- 
^on n'est pas toujours Instantané et fugace'; il peut durer 
idusteurs heures , une journée enUére > surtout ctaeE les 
tempéraments bilieux et les personnes mélancoliques , hy- 
pocondriaques , hystériques , chez lesquelles , par une dt^ 
position innée, les impressions grossissent el finissent par 
faire un feu terrible, au lieu de se dissiper en vivacités 
promples el fugaces , comme clieï. les temp»^ranicnts saii- 
Fpiins. 

Pour caraclériicr le suicide manifuine délerinnié par l'ex- 
ploMion suIhIc lies passions et le dilfi-iviu iei du suii-iiie libre, 
je (lis donc avec M. Eusélie de Salle>, i^n r.iisaiil louli:fois 
une applifjitioii spéciale du principe gi-néral posé pu 
lui : — Il me semble qu'une circonstance très-propre à 
ré,T^ler le désespéré est la rencontre d'nu acddent capable 
de txxnpre ie 01 des sentiments pss^nnés; ou méma un 
des éTénements fomlliers à chaque Journée > mais qui ne 
s'acGoippUssent pu sans un certain repos d'esprit. Tels se- 
ront une vitile inopinée , l'acrompllMtemenl d'un denk 
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imprÙTu ou pnivu , un rupa^ pris , du repos , du sommeil 
rhert'ho ou Irouïtf. Ces accidenls accomplis eiilre le déses- 
poir el le suicide doivent exclure l'idiie de pussioii , el 
comme ou ilil daus le HIdl, de promptllude. SI , au con- 
traire , entra le tlrsapolr el la suicide , rkadlvldu n'a rien 
hktfrten ditd'ëlroaeeràli ï^rled'ldésE qui t'occupaient, 
a'il iK s'est ni coucbé , ni arals > mais qu'au contraire il ait 
été agUë , allant , venant , courant , cherchaut des armes { 
cette a«iUtbin , eùt-elle duré une journée entière , pnmve 
le délire et détruit l'imputabUlté de l'acte (1). 

D'après ces principes , conformes à l'etisience et à la 
puissance de la liberlé morale, on ne peut donc regarder 
comme actes d'aliénation mentale non-lmputablés 1o plu- 
part des sulclctes, cités par (tnelquesanteurs, comme ayânt' 
été déterminés par le délire des passions. 

— Un cordonnier , âgé de f{uarante-cin(| ans , lugé placu 
dn Louvre, Jouissant d'uneboanesButé et faisant de Irès- 
bg&nes affaires , avtdt passé la Journée avec sa famille. Lo 
lendemain , de trte-boone heure , Il ouvre sa bontlque , 
va iMlre , suivant son usage , un verre d'eau-de-vie chei 
l'épicier son voisin , et rentre chez lui : environ dix mi- 
nutes après , ses ouvriers viennent pour leur travail , et 
trouvent ce malheureux étendu dans son urrlère-ljou tique: 
11 s'ëlait ouvert le ventre avec un Iranchei , el avait ro 
poussi' ses lulesling hors de la cavilé abdomlnuti-. On apprit 
que cet homme avait perdu au jeu, deux ou trois jours 
avant, une somme considérable , et qu'il ne lui restait plus 
rien pour remplir Us engagements qu'il avaU contrac- 
tés pour le jour où il se lua. — 



(!) Bneip^op. Au Mm. médi. lUd. IfgmU, pve*M. 
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Ce cas («I iloiiiir par Ksiiulrol comme un l'veinpk' de sui' 
clde alij'H . produll par l>\plosi<m lifs passions. iMgré mon 
profund respect pour la srieiirp de rel illustre An'ilecin , je 
ae puis partager son opinion. Que voyons-nous dans ce 
AiUT— Un bomme, jouissant d'une bonne santé , perd ïu 
Jeaunesomrae considéruble ; cette perte le ruine et le met 
dans rimposstbUlté de remplir les engagements qu'il s con- 
tractés. Cependant , Il reste calme ; U passe la journée avec 
M ftmllle. Le jnur d'échéance arrive : ce Jour-là U le lève 
de Irës-bonne heure , ouvre sa boutique , va boire , sol- 
vant son usage , un ïerre d'eau-de-vie chez l'épicier son 
voisin, puis rentre chez lui ut se tue, Toutes ces acliuns-là 
sont bien calmes, et indlquetil une Ame trcs-lbric qui 
■peut se possi'iler. (>■ rocdoiiuler s^iv.ait qu'il avait des en— 
(!a(;cmi>u(s :i iciii]ilii- (liiii^ iroi-. j(,ui-s : ii>':iTiiuoius 11 livre 
aux fliam es tlii jiai s[t loi uiiii' fiilii';ie ; il perd ; sa ruine est 
compléle , et cependant , point de désespoir immédiat. Il 
attend un Jour , deux jours , trois jours même , pendant 
lesquels , calme et rabonnabic , U se livre , <nmme d'ha- 
bitude, à ses occupations ordinaires. Etc'est le jour même 
où , neponranl payer, ses eOfals vont être prolestés, puis 
sa personne saisie et Incarcérée , quil se soustrait volon- 
tairement et avec calcul à la poursuite de ses créanciers. 
Où est le di'lire de la passion dans cet eseinplcT SI ce dé- 
lire eût exist'- , ce cordonnier dans son désespoir ne se se- 
rait-il pas tui' immédiatement après sa ruine? Point du 
loul. I,a pi'rle qu'il a faite ne paralyse eu aui^uc manière 
sa lii)i-rlriiifjr,i!i>; c[Lr pi'iidaiil li s Iroi- jmii-s i-cnulës entre, 
t elle perte i l le ^niride , rien ul' tr^iliil le déran);cment 
de son cerveau: il raisonne, il a);il , il médite; entre le 
déshonneur, le travail et la mort, U choisit, et se pro- 
nonce lichement pour le néant. De maître devenir simple 
ouvrier eût été trop pénible pour son onnieU. 
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Ces l'^flnlons )>euveul s'appliquer à la plupart des sui- 
t-Ides donnés par les auteurs , comme provoqués par les 
passions déltranln. 

En résumé, le suidde maniaque délerminé par l'explo- 
sloa subite des passions est fort rare ; il peut rationnelle- 
ment s'expliquer sans tenir compte du degrf de religion 
cbez celui qui le commet ; ses symptomrs caracli^rUUques 
sont l'acuité de ses moyens d'exécution , et son accoinplls- 
sement suivant plus ou moins immédiate nient l'expluaioii 
de la passion dé termina nie , sans qu'entre cette passion 
et le meurtre , 11 ait pu se passer quelques actions capables 
de rompre la continulté-de l'iropres^on reçue. 
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CMi^PITBE III. 



Lti suicide iilu'iifs ,1 1,1 plu? i:nimk' analogie avec le 
suicide libre. L'eUIi'ik' ijLii tiii' tu- Kiiiiiiiel celte aclloii 
(jup pour ami-liorrr sa Jfsliiu'i'. Il irlli'^liil , (aïeule , rai- 
sonne, se (U'cide cl emploie , pour nrrivcrà son l)ul , tous 
les moyens de fleslruclion possibles, depuis les plus vio- 
lents jusqu'à ceon dont l'action est la plus lenle. Comme 
les personnes libres , Il ne se lue que parce que le défaut 
de religion , ou une religion pervertie lui présentent la 
mort comme le terme de ses souflhinces , comme le plus 
grand bien qu'il puisse se procurer. La seule différence qui 
les sfipare et met entre eux comme un abime , c'est que le 
suicide libre a la plénitude de sa raison . ju{ir sainement Sti 
position, el se dciiJc d'aiirès dts mnlits réels : landis que lu 
suicide aiiéni' , tn)ni|ié \r.i\- ^i'ii-.ii\ion-, , par SCS percep- 
tions , par ses iin( i.'\i(ins, ii'^iml i]ui' par siiile de quelque 
fausse combinaiso[i i>u d'un i mIc-uI iTinné. Le suicide libre 
et le suicide-maniaque poussés par les mêmes motifs , re- 
cherchent le même but ; mais celui-là est raisonnable , et 
celul^i est aliéné. Cette proposition de H. Debrejne est 
donc pleine de vérité : — a Les Tous , quand lia se donnent 
U mort, c'est en général dans l'état chronique , et Ils le 
. font avec plus ou moins 4e réReiïon et de raisonnement , 



ou psrsullPite qiiHqur fansse romblnnisnn ou <l'nn tnu^ 
ralcuL ■ (t) 

Toules les formes de l'alirnnlion mentale tieconduUenl 
|M>iiii au suLC'idci car toutes ne produisent pas la tiislcssii 
cl k' Liésopoii-. Il L'ii L'Sl , au t:oiilralrc, coiiiniu I» moiioiiia- 
iiif :^nlt)Ui^■^l^l■ , jiîir cM'mple , qui remplissent de salisfai:- 
liim les inscn^i^s qui vn sont iiirecl"S. — Un jouTit cliimisti', 

iiull i;l jour à lies re<;lii arches i:liimiiiue^ : il s'eicile 'k- 

11 se précjpUe d'un quatrième élaso , n: casse k- péroué .■ on 
le reporte daua son Ul; le délire e^l toujours fougueuxile 
malade distribue des millions , el assure que tout le moïkde 
sera beureux : aprâs trois mois , Il guérit. La première 
phrase qu'il (^crit à ses parents est ainsi conçue «J» 
sens qu'il faut renoncer à mes illusions , jamais Je ne serai 
aussi heureux r[ue pendant les trois mois qui viennent de 
s'écouler. Mais les formes de l'aliénalion mpiilale qui 
■poussent au meurtre de soi, sont celles dont le earattêre , 
spccial est une mélancolie profonde déterminée par une 

Esquirola donné le nom de J^jwtftiinis au délu'c mélan- 
colique que Lorry a stbien décrit , et que RuiSb appelait 
frtitttBOflfe pour le distinguer de la mélancolie gale qu'il 
di^ignait sous le nom ù'ai/iénomanie. 

De toutes les formi'^ de l'aliénation menl^ile . la ly|iéma- 
nie est done la seule i|ni déliTmine lesnirlde. M.iis le Relue 
lyp^maniaqne loi-mèmp se compose de plusieurs espèces 



tl) Suai tue la IWMo. motnU. «~ «dll., fêgr 119. 



cpi'tà est bon , je crc^ , d'étudier IndividneUenwbl , à oause 
des nuaaces qui les dlffifrenclent. 

S I. S0IC1I>B8 DfrtBRIlIJtil PU PBS HU.UiaHATIONS 

n BÀM un nximoKE. 

La délire perteptifcoasislûnt en perceptions produilc* . 
Muique les objets qu'elles reprisse n te nt diins l'urdix' iiaUi- 
rel viennent exercer aucune espèce li'lnipieïsloii sur les 
on;"n<^ sensoriaux , — halhicinalionn ; — le désir sennoriat 
conslstinil en pcrcpplions vidru^fs d'objcls , non faiitasU- 
cpies (■ommc liiins le ci-, pri'c.kltnt, mais réels, exli'rieurs , 
amlilants , — iHimians ; — tes di'llres imporlnuL'iil et qiiel- 
qucrnls désespèrent as-ie». ceux i|ul i:n sont allVi Irs pour les 
porter ;iu suicide. 

— M. N ,à'^6 de 51 uns, d'un tempérament Ml ioso- 

MOguin . ar^nt la téte grosse , le cou court et la (kce. 
colorAi, était préfM, en 1813, d'une grai)do ville d'iUle- 
tnagne , qui s'Insurgea contre l'arrlère-gardc de l'armée 
ft-aiiçalse en rclralte. 1.^ di'sordre (]ul rciulla de ces dvëne- 
ments, la respoiisabilllr C[ui ]iesail sur le préfet , Ijnulever- 
sèrentlatcledeceliii-cl; il secrul aecusé de haute trahi- 
son , et par conséquenl déshonoré. I)an^ cet étal , il se 
coupe la gorge avec un l'iisoir ; dès ([n"il a i cpi'is s<:s sens , 
il entend des voix qui l'acciisenl ; (;néri de sa hiessure , Il 
entend les mêmes voix, se persuade qu'il est ciilouni d'es- 
pions, se croit dénoncé par ses <loinesUt[aes. Ces voix lai 
répAlent qu'il est déshonoré , qu'il n'a rien de mieux à faire 
que dese tuer: elles se servent tour à lourde toutes les 
langues de FEurope , qui sont fiuooillères au malade : une 
seule de ces voix est entendue moins dlsllnclemenl , parce 
qu'elle emprunte t'IdIAme russe que M. N.... parle moliu 



— Ml - 



fuclliïoieiit quL' lus autres. Parmi eei dlflereiiles voU , lo 
malade dIstiDgue très-bien celle d'une dame qui lu) hépète 
de prendre courage et d'avoir confiance. Souvent H. N.... 
se. met à l'écaTt pour mieux éconter et pour mieux enten- 
dre] U qaeslioaae.U répond , U provoque , 11 défie, llsç 
met en colère , l'adreasant aux personnes qu'il croit lut 
parler : Il est convaincu queses ennemis, par des moyens 
divers, peuvent deviner ses plus intimes pensées , et faire 
arriver jusqu'à lui les repi'ochrs , les nli^il^tces , les .-ivls 
sinistres dont lis l'arciihlent ; du reste , il misonne parrai- 
temeDtjuste, toutes SCS fnciiltr's Intel li'rluelles sont d'uap 
Intégrité parriiitc. Il s\nt la ronïor-.ali(in sur divers sujets 
avec le mcmi: isjirit , lo niiimi; savoir, la mèiini facililf 
qu'avant SI maladie. Iti^iilri- dans sou pays. M. N... pusse 
l'été de lBi2 dans uu cliùteaii , où il reçoll l>eciutoii]> de 
monde. SI la conversation l'intéresse , il n'entend plus les 
voix ; si elle languit , il les enlend imparfuitemcnl , quille 
la société et se met à l'écart pour mieux entendre ce que 
disent ces vc^ perfides ; Il devient alors Inquiet et sou- 
cieux. L'automne suivant, U vient à Paris ; les mêmes 
■ymptâmes l'obsèdent pendant la route , et s'exaspèrent 
après son arrivée. Les voix lui répètent : — ■ Tue-lo> , tu 
ne peux survivre à ton déshonneur. Non , non I répond le 
malade > je saurai terminer mon exlstenee , lorsque j'anrat 
élé Jusiillé ; je ne li'Kuurai pas une mÉmolre déshonorée à 
ma fille. •< Il se l eiid rlicz le minisire de la police [ Péal ) , 
qui l'accueille avec bienveillance et cherche à le rassurer. 
Uals à peine dans la rue , les voix l'obsèdent de nouveau. 
— Eiquirol. 

■— Une dame , âgée de 76 ans , avait eu plusieurs accès 
de siddde toujours déterminés par des hallucinations de la 
vue , et par des scrupules religieux ; une fols elle crof sH ■ 
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voir. UBC ttilti saDijJanlc sépuitVi^ du Icoik; vl l'uuvei'le d'un 
erépe noir ; une autre [ois , c'éUUl un squelette tout entkr ; 
cea IttOiseï la lulvalent partout, U fbligualent la nuit comme 
lejotir; l'accès durait d'un à trou mois : à chacun d'sm, 
r hallucination changeall d'oLijel. La malade i:h<dslSM>t tou- 
jours l'opkum , espnant ne pas souffrir par ce moyen. En- 
fin elle en prit une forte dose , et liprouva , pendant plu- 
sieurs heures avant sa mort , les douleurs les plus atroces. 
— Diclionn. desScien. médic. 



— Un homme, de 31 hiis, iiïail perdii IVniplol inilliil 




à l'aris , M se \i)^c rue de BouT^ogno ; mais II ii'ost' 

sortir de chu lui , voyant , dans toutes les personnes qu'il 
rencontre , des espions et des agents de police prêts i l'ar- 
réler. Ce jeune homme était d'ailleurs Iris-colme et rai- 
sonnable sur tout autre sujet. Un jour , tl entend les pas 
de plusieurs personnes qui montent l'esi'aliei' de la maison 
f[u'il habite. Convaincu ees personnes vienneiil pour 

plusieurs blessures profond!'.-. Sii sniin- , qui était dans l:i 
rliambre, se préripitc sur lui ; celiii-rl rejette le rasoir, 
mais il veut se jeter par la i ioisée , eu entraînant sa steui' 
avec lui. Les voisins aeeotirent , on pince le malade dans 
sonlIt.MalsUavidtcachéuncanlf'areclequel il se donne 
dans la poitilne sept coups qui ne pénètrent pas. Une heure 
«près avoir été pansé et saigné , Il m'avoue qu'il n'a cher- 
dié à se bier, que pour se soustraire a l'arreatatian el à 
i'infomle de l'éctiaftud pour kqûel on venait le chercher. 
~Eiçuirol. 



Nous vofons dans l'i's eiemples dt.'s aliènes (ourroenlés, 
\ts uns par des halliiciiiaiions; l'autre par des iUusioni, qui 
roni sur leur ùmi' uuc Imprcs^on teilenienl douloureuse 
qu'ils ne peuvent la supporter. Leur malheur est Imaginaire 
pour nous , mais 11 est réel ut lerrlble pour eu» ; tl parlant 
d'un point de vue puremenl matériel , ils dérident que la 
mort qui anéantit le corps est un bien , et lonleiil de ae sui- 
tider. Ce sont donr le? mêmes principes que rhrr. le snieidc 
libre. Dans l'un et l'aulre genre, eii effcl. iléHuil de i i oj ance 
en Dieii et eu l'immoi taille de l'âme ; In uuirl (ii éréri f a un 
malheur jugé insupportable. ILt ii esi si vrai que c'est en- 
core l'Irréligion qui pouue au suicide IIUusIodilé et Tballu- 
clué, que ceux-ci , qadles qifesotenli'Kcaltéetla durée de 
leurs peines , ne se tueront pas , s'ih sont dominés par des 
idées relleieusfs. Voirl un eseoiple qui le prouve péremp- 
loi rement. 

— Mademoiselle C... d'une taille élevée, ayant l'iialii- 
lude du corps grcle , les cheveux noirs, les j-cux noirs et 
grands , la peau brune et bistrée , le tempérament bllloso- 
nerveuï , la poitrine délicate , est douée d'un earaclère vif , 
d'une imaiîmalion ardente. 

A ràf;e d'un eiu , Madenioisellc C... eut la petlle vérole; 
à douze ans , mensiruation précédée de clilorosc pendant 
iTois mois ; depuis , menstruation peu régulière et peft 
aboadante;à quatomiDS, HadeaudselleC..» devint «mou- 
rtuwd'anJeiuMtMumDea'ree lequel elle «nlt été élevée, 
et qid mourai; MadetBolaelle C». avtit wUe ans . elle 
tombe dans la métaneoUe , refiise de roangg et paUe plu- 
sieurs Jours, à divers tnterfidies, sans prendre la moindre 
nouniture. Depuis lors, eUeeatsq|etleàlacéphalal^, * 
des maux d'estomaci elle dort peu et souvent , elle eM 
éveillée par le eaiidieinai-. Elle a des convulstoiu et des- 



tcpas, 

A di\-hiiiL ans, Miidi'moisL'Ik' C pi'id ï^cs imrt'nts , 

rcslu sans ressources et sam ^ulde : inappétence, menstrues 
pliuliTé£uliÈres; ntélancolle, désir de la mort , joie à l'idée 
que blentàt elle rejoindra ses parais. Enfin délire pendant 
cinq 0(1 sept heures tous les jours : dans les intervalles de 
calme , refiis de manger, amolgrisseinenl , catarrhe pulmo- 
naire, leucorrhée, fièvre intermiUenle. La malade volt a 
ses côtés ses parents morts , ce qui la jette dans le plus pro- 
fond désespoir. Quelques amis , dans l'espérance de la con- 
soler, donnent à Mademoiselle C... des ronwUs puisés 
dans In reliiîion, qu'ellu se mnl » piiiliqiier. M;iis i"i vinj;!- 
iin ans , (■imU'iiL'ii'lé diiiis ses inrlinations : elle relomlie 
dans la Iristrssc et le dt;i:oiira^ouierit , elle se sent accibléo 
parla pirlodc ses paients et jiar sa pruiide misÈrc. C'est 
alorsqiie dans une église, la sainte Vierge lid apparaît, 
assise auprès de Dieu , la consolant et lut assurant qu'elle 
la prend sous sa protection : la même apparition a lieu tous 
les joui s ^tendant le délire de la fièvre inlermittente qui 
persiste plusd'un an, 

■ A vingt-trois ans , son amant l'aront compromise , Hade- 
moteelleC... prend du chagrin , vent mourir et refuse lea 
aliments. Après qi^e jours d'absibiHice, elle bnobe dans 
un état qu'elle ne peut exprimer; cependant elle n traîne 
à l'éBllse et pendant qu'elle prie , malgfé sa Adblease pbr- 
fllqne , malgré le tumulte de ses pasdons el de ses Idées , 
Dieu lut apparaît et lui demande, d'un ton de voix qui la 
pénètre , les motVs qui la portent à se détruire. — a Parce 
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qu'on me fiiH du tliiit-rin , ci-poiid-clle. u Aprfs un long en- 
tielien, Dieu lui ordonne de vivre maigri' toutes les kouI- 
franres qui l'attendent encore. Il eïi|;c le serment hu'oIIb 
ncTerarien pour se détruire : Madenioisollo C... jiréle ce 
serment ; et U est à remarquer qu'ayant eu beaucoup de 
re*erB , beaucoup de cti^ilDg , et deux accès de lyp^ 
manie avec impulsion an suicide, elle 8 toujoun été re- 
tenue par ce sermeni. ~Etgntrol. 

Les malades affectés de délire perceptif DU gen^iial ne 
sont point toujours conduits à Fldée du suicide par leur 
propre raisonnement , quelquefois Us jr sont entraînés par 
une balluclnanon del'onie qui leur donne le eons^ ou leur 
intime l'ordre d'exécuter cet acte , ou par une bollatdnaUon 
Ttsneile qui 'rient TortlQer celte résolution Aines te. 

— Mademoiselle D...., âgée de37 ans, admise à Is.Sal- 
pétrtère , dans le service de H. Falret , est devenue malade 
sousl'inliuenced'un chagrin violent causé par la mort d'un 
neveu qu'elle aimait beaucoup. Elle eut d'abord du délire 
fébiile , auquel succéda bientôt un clat apyrétiqoe , accomr 
pagné d'une lypémanie profonde. Aujourd'hui elle est 
presque complèlcmcnl guérie , et elle raconte , entre autres 
balluclnatiiins dont elle se trouvait sans cesse assaillie, que 
plusieurs fois, quand elle était .lu bain , elle entendit la 
vols de sa mère qui lui disait : — o rioïe-ioi dans ta bai- 
gnoire ; c'est si bon d'être sous l'eau. » — Michéa. 

— I.a jwirie chanoinesse Caroline de Gunderode était 
dominée par un penchant au suicide que lui avaient inspiré 
Et la lecture de Werther de Goëthe et le chagrin de ne 
pouvoir épouser Frédéric Kreutzer, son amant infidèle. 
Chaque soir, elle se mettait au Ut avec un poignard à son 
c&lé. — a Une de mes-sœnrs , cUsait-elIe on Jour à Belttaia 
d'Amlm , est morte U y a trois umaloes. Il 7 a trois noltst 

15 
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uetlfi sueur m'tsl apparue ; j'clais coucht'C, cl lu vcilluusc 
brûlait. Elle t'ulra , vOlue de Uaiic ul s'arriita devant la 
lablc. Elle tourna la lète de mon cûtc, puis ia baissa en me 
regardant. D'abord , J'eus peur ; mais bienlùt je me rasaa^ 
rat : je m'assis sur mon Ut pour me bien convaincro que 
je ne donnab pas. Je U regardé > et 11 me sembla qu'elle 
me faisait un geste afflnnatlf. Elle prit le poignard do la 
main droite , l'éleva vers le ciel , comme s) elle voulait me 
le moiilriir; puis elle le reposa luiilemeiit cl sans bruit, s 
Quelques jours plus tard, ou trouvait sur ks Iwrds du 
Rhin le cadavre de Caroline de Gundcrode qui sVtait IVap- 
péed'un coup àefo]&iari,—BeUinad'ArtUm [t). 

S U. amoDH mkisuinÊs pab ltpëiuhib BBLiGnusE. 

Dans presque tous les cas que je viens dVtudler , le ma- 
térialisme a ouvert la porter u «u ici de , et y a poussi! les 
malheurens qu'il a égarés. Hais si l'enseignement basé sur 
le chrisllanisme est le meUteur préservatif de la mort vo- 
lontaire , Il n'en est pas alnM des crofances rellgtenses 
mauvaises, perverties , exaltées, qui souvent, au con- 
traire, peuvent la délei-mlner. 

lo ne sais s'il existe un élal moral plus pénible que celui 
des scrupuleux , de ces hypocondriaques religieux qui , se 
fiRuraiit un Dieu terrible , colère, -ïcngeur , loujours prdl 
à damner et à préclpllcr les pécheurs dans les flammes 
éicrnoUcs , ne voient dans toutes leurs actions , dans leurs 
pensées mêmes que des actes coupables , des crimes , des 
péchés mortels dont ils n'obtiendront jamais le pardon , et. 
qui les conduhvnt en enfer. Leur position est intolérable : 



(1) Cerrt^miikiMe «ne SMM*, irtd. tr*M: T. i", |wg« 1S. 
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aucune espérance pour l'aïpnir, lorture airoce dans le 
présent; il faut en Unir, i.i-s m;iux avenir rcuviïnl u'èlre 
<|ue des chimères; niiui?i acluels innl des réalités : la ré- 
solution est prise; le mieux csl de mourir tout de suite. 

~ M. G... , ancien professeur de rhétorique , souffrait , 
depuis osseï long-lemps , d'une eastro-eutcrlle chronique, 
que les fatigues d'un enseignement zélé , dévoué même, 
étalent peu propres à dissiper. Il y avait euïiron un an 
qu'il jouissait d'un repos si lionoi ablemcnt ac([uis, lorsque 
croyant sa santé bien rétublic , 11 alla visiter un ecclésias- 
tique el se dëcida à passer l'iinnce avec lui. 

Halh™reusemenl , M. 0.... avait quelque penchant pour 
les spiritueux , surtout lorsqu'il était anime par la prëaeDce 
de qui:li[ue ronvivc aimable. Il redoutait d'autant mcrins 
une petite pointe de vin , qu'il n'en était que plus gai et 
pluss'pirituel , et qu'il savait toujours s'arrêter à temps. Une 
fois pourtant sa santé , plus que sa raison , ftit Irahie par 
une liqueur d'une composition un peu ëtrai^ , et dont il 
ne connaissait pas la force. Depuis cette époque sagosiro- 
cntéi'ite reparut , mats beaucoup pins forte qa'dle n'aralt ' 
jamais été. Le physique était irës-vUiblemenl altéré; le 
moral ne tarda pas à s'affecter ; les Idées s'assombrirent , 
et les scrupules assaillirent l'âme. Le malade ne poavidt 
se résoudre Â fMre ses pAques ; toujours U craignait d'av^ 
fblt tort & quelqu'un ; U fit adresser plusieurs lettres à di- 
verses personnes de sa connaissancesvec lesquelles 11 aralt 
en des relations d'Intérêt , pour leur demander si elles n'a- 
valent pas à se plaindre do lui ; toutes eurent beau répan- 
dre que non , qu'elles avalent toujours été enchantées d'a- 
voir afblre à lui : ses acrapuks pertlsUdeot. 11 en avait 
iMMt.étNaiisBl d'une antre nature : caTi If lui arriva plosleurs 
fbte de dire à l'abbé son ami i — « Jïl qaelqaefols l'Idée de 
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-me suicider ; mais je sais Iiieu que t'est un grand mal , el 
Il n'y a pu de danger que je le fasse, n On avait cependant 
remarqué depuis quelques jours qu'il était plus morose , 
{■h» tadtnme, el qu'ilregardait, avec une espèee de cu- 
riosité inquiétante , les couteaux dont on se servait à table. 
On prit la précaution de n''en servir qu'à lame erroné à 
l'extrémité ; mais la précaution avait été prise trop tard ; 
r^r un malin , jour où l'ablté devait porttr ponr ftlre un 
petit voyage dans une ville voisine , on entre dans lactum- 
bredc M. G.... pour l'engager à se lever, aOndepouvoir 
dôjcûncr <iTci: tout le monde el recevoir les adieux de son 
ami. De quelle liorreur m; fiil-oii pas saisi en voj-anl 
M. C... loullialnlle, Jiiais raivurié dans sa tliambre , avec 
un couteau ccironcc dans la poitrine jusqu'au manche 1 Le 
malheureux , pour être plus sûr de ne point se manquer, 
avait pris la précaution d'appuriff rexirérollé libre du 
manche contre la couverture d'un l'fMo > et de s'enferrer 
ainsi. Son neveu avait couché dans la même cbambre que 
lui, et,aAcanldela quitter, en se levant , lui avait demandé 
des nouvelles de sa santé ; et l'oncle avait répondu qu'il 
hvalt très-bien passé la nuit , el qu'il allait se lever. 

M. G.... avait conservé toute sa raison , toutes ses facul- 
tés ; seulement ses scrupules accusaient pour le moins une 
grande faiblesse sous le rapport des idées religieuses. Son 
imapination avuit fini par le dominer au point qu'il se fti- 
sail peur à lui-même quand il se regardait dans une glace. 
Il avait sans doute éii^ frappé de quelques déclamations 
qu'il avait lues ou entendu débiter sur l'aspect hideux que 
présenteront les réprouvés lorsdugraodjour; etcomme 
sa flEure allongée , maigre , creusée par la douknr , aflU»- 
sée par l'ige , éUlt d'aUleura empreinte d'une grande aiifr- 
térilé , anUnée par un œil noir, ^«icore et sévère, U 
disait en se regardant :~J'aftiu^9«f« dt réprouvé. Peu 



Digilized by C ' 



de temps tnparaTant , U avatt Jeté au fbn tout ce qull avait' 
pn retrooTer de ae» tradncUons des classiques laUns , se 
reprochant Bvec amertome de a'^ire occupé de ces vanités 
twiennes el de les avoir enseignées. — J. Tluot, 

M. Lenretdte, àam ses Fragment* piyehologiqueitur ta 
folie , l'exemple d'une femme Jeune encore , qui , se crojrant 
damnée pour je nesalsquelle faule , h fait toutes sortes de 
Ienlal[v(;s jioui' se tuer , el mil , <}ta[il parTpmie à se faire 
une plaie au sommet de la tète , avait rabattu sur ses 
oreilles tout le ctiir chevelu , puis avait percé la voûte du 
crâne avec l'ardillon d'une boucle. Elle a succombé à plu- 
sieurs lii'morrhaglcs successives. 

— Un juge-auditeur à Insterberg , dont la mère avait 
éprouvé des deraneemenls d'esprit, écrivit les réflexions 
suivantes avanlde se donner la mort ; 

oUaplu au Tout-PuLSsanl d'airaililir mon intelligence,, 
d'anéantir ma raison el do me mettre liors d'élat d'accom- 
plir mon devoir. Le désespoir fait bouillonner des flots de 
sang dans mes veines ; il faut y mettre un terme. Quoi 1 je 
possède une charge que je déshonore , puiique je suis hors 
d't'tal de m'en acquitter ronvenablemeiit. homme plus 
capable remplirait dignement cette place , je t'en empéeliel 
Ce morceau de pain que je mendie est l'unique ressource 
que J'aie pour soutenir ma ftmille , et ce morceau de pain. 
Je ne le mérite pas I Je n'ai pas le droit de m'en nourrir. Je 
suis coupable, et Je vis I Mortelle pensée que ma conscience 
purejusqn'lcl me suggère I J'ai une femme, et un fils qui me 
reproche son enislence t Hais vous ne save?. pas , mes ehers 
amis, que bI ma vie malheureuse ne Huk Ilc pris bicnlot à 
son terme , ma tcle ailiùlilie eNi^cni loii- vo'; =<iiii. , et que 
je deviendrai pour lous \m fardeau et non un souliim. Il 
vaut mieux que je me sarri&en mon infortune , que de 
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prolouger votre Ulualoii et de consumer ainsi le dernier sou 
de l'héritage de ma femme. Le de^'oir de tout homme est 
de faire ce que sa situation demande ; la. raison l'ordonne , 
la ri'licion l'aulorisc. Ma vlo n'est plus ([u'une ïii'iiuri^nicnl 
animal,- . d.'pourvue de ralnm ; mais. dan> mon rsp, it . une 
vie en or.r<,siliou anx d. vuirs est une mot l iiu., „l,;, une 
mort plus alTreuse que la mort naturelle, l'uisqitc je ne 
puis vous rendre hcurcuxt je dois du moins ne pas fous 
accabler d'un Ibrdean qui , un peu pins tAl , un peu plus 
tard , Ae peut manquer de vous écraser, d 

Cet Infortuné scrupuleux , après avoir envoyé sa Temme 
àl'Egllse, le dlmaa^eiS mal ms, pril une pâtre de ci- 
seaux et se conpa la got^e: malsU ne réussit pasàse tuer 
parce mofen. 11 s'ouTilt lesartèrcs du poignet également 
sans succès. Il vit revenir sa femme ; alors il saisit un 
couteau et se le plongea dans le cœur. Il i^talt étendu , bal- 
gnëdans son sang, lorsque sa femmearriva. — Psgcological 

Après ces eiemples de suicide dcterminÉ par ie scrupule, 
en voici trois opérés sous l'inHueiu'e du fanalismc reli- 
gieux : 

— Un habitant de Tréport , av.iiit di> ;r pendre , est ailé 
faire une longue prière au pi^jil du i aUnin^ de cette com- 
mune. — Gvilton. 

— Un nommé Danre , secrétaire dii prince de T...., fil 
célébrer par le curé de la paroisse un service funèbre sous 
un nom étranger. Il f assista avec tons les sentiments d'uue 
religieuse terreur ; puis se tua , laissant une lettre par la- 
quelle il exposait au curé les causes qui l'avaient porté à 
se suicider , et rerommandail son âme à la misdrlcorde di- 
vine. — DchTcijne- 

Pini'l rap[>orlc L'exemple d'un fanatique qui tua sa femme 
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et âcs cnrants , nSii de les purïfler par le baptcmc du sang ; 
et (jul , [:i voUIp do Moêl , étant cnfiimiy à Blcèlrc , tua 
dcui^ d<! corn pli); no lia d' tu fortune , et l'^illlt luer le sur- 
veillant ; cnDu qui fit , toujours par le même motif , mille 
teatalivcs de suicide. 

Il est des fanatiques religieux , véritables thiomonomanes, 
qni , par suaceptibilité de consciente , ne peuvent se ré- 
soudre à se tuer eux-mêmes dans la crainte d'être damnés, 
mais qui se rendent homicides , afin de mériter la mort. 
Ils coDunellent ainsi un suicide Indirect. Vokd quel est leur 
ctisonnemeat: — SIJem'AtelaTle, mon àme.ett peidoe 
pour toujoun : in^ ^j'exerce le moirtre snr nn antre , je 
ne perdrai pas moins la vie, etj'suraile temps, aventle 
supplice , de me récontuller arec Dlen et de me préparer à 
Uen mourir. Ces lypémancs commettent l'homicide avec 
calme et IranqnUlIté, du moins en apparence : après l'a- 
voir consommé , Us ne sont ni émus, ni inquiets; lis sont, 
au contraire, plus calmes, et paraissent contents. Plusieurs 
vont spontanément faire la déclaration de leur crime à la 
[Milice , on en parlent à ceux qu'ils rencontrent : loin de se 
dérober aux recherches Jadlclalres , Ib les provoquent , ils 
attendent qu'on les arrête , et demandent à subir la pdne 
capitale. 

Call cite plusieurs faits de ce genre. En voici deux autres 
fort remarquables. 

— Daniel Volkner élall né à Fricdliin , à six milles de 
Kœuisbert; en Prusse. Il perdil son pore à l'âge de quatoi ie 
aus , et à celte époque on le mit en apprentissaRc che/ un 
cordonnier. Son apprentissage terminé, il su rendit à 
Dantilch , avec le dessein d'exercer son métier ; mais avant 
qn'U piît avoir assez d'ouvrage pour fournir à ses besoins, 
sa caisse de vorage ob étalent tous ses outils lui fui déro- 
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bée. Comme il lui éUIL impossible de iravailler après ce 
yol. Il s'uirôla pour aelse ans an service desa majesld Da- 
noise , et fut envoyé à Coprahagae. 

Quoique, d'après son récll, Daniel Volkner eùtbeuu' 
coup à souffrir de la part de ses officlei-s , Il remplit fidèle- 
ment son service durant le cours de seine années ; puis II 
résolul de revoir son pays natal : mais en s'y rendant, il ttl 
lu rencontre d'un soldat rctrailc,. maître cordonnier à 
Mej burg. Il s'arrangea avec cet homme ; mais l'ouvrage ne 
lui plaisant pas , Il )e quitta le premier jour. Delà U entra 
dans an cabaret et s'enrAla dans la cavalerie ; le 11 
mars 1753 , 11 fnt Incorporé au K^menl de Wenther- 
keln. 

Il [larallrail que depuis cette époque jusqu'au 21 mai 
suivant , des Idi'es de meurtre commencèrent à l'agiter , et 
malheureusement 11 semble aussi qu'elles devaient leur orl- 
fiae à un enthnusiagme religieux. Ses Idées sur le bonheur 
de la vie fbture étalent extrêmement vives, puisqu'elles 
eurent pour résultat de lui inspirer l'ennui de la vie et le 
désir de s'affranchir du fardeau de son corps ; ic seul moyen 
qui se présenta à lui pour otlUndre re buldéstrp, l'ut de 
mériter la mort par un meurtre : il IniiiRinail qu'après ce 
meurtre 11 auruil asseï d<: Ii;iiips poiii' liiirc; y.\\\ avec 
Dieu. Suivant le témol[;niij;f ilc -rni riuniiT .Klc et rdinpa- 
gnon de lit ( Thomas Ctiniroili 1 , •■•■l hoiiimi iHriii pii^iix ; 
il chantait habitue llemcnt di'S hymnes d'KglIsc et lisait des 
livres sacrés ; il en avait morne offert ua à son camarade 
pour sou êdiflcalion. II pressait souvent Gdmroth dedev.e- 
nir dévot, ajoulanl que lui-rodme il avait été bien dissipé 
dans sa jeunesse, mais que maintenant 11 était dans le droit 
chemlu. Une nuit qu'ils étalent couchés , G^rolh eull'l- 
dée de plaisanter Volkncr sur son eitravagantc piété ; U 



Inl dit qu'il trouvtdt peu raisonnable que de certaines gens 
Basent tant parade de la déTotton, comme s'ils avaient 
dessein de faire croire qulh méritaient seuls le bonheur à 
venir. Volltner lui répondit que n- qu'il lui disait (ilall 
loul-à-fail injusic et iiussttôl il «<; mil \i piolV'M'r <ts pa- 
roles ; — n II faut que je sois heureux ; nui ,jc fi:rai hmrf.ux 
après eetlt vie. o II répéta plusieurs Ibis cos mois d'une 
voix forte et altéré , agliïtnt ses bras et ses jambes avec 
Tioleuce, et se jetant brusquement taulol d'un eAlé du lit, 
lantât de l'autre. Lorsquecelle idée qu'il était rermement 
résolu à devenir heureux, eut occupé quelque temps son 
esjNit, U se répancUtaa Forets pl^Ub SOT sa <rtepusée, 
et commençaàs'écrlerslesuls enfin arrivé au roomenti H 
répéta ces paroles trois ou quatre fois. Suivant te témoi- 
gnage de Volkuer lui-même , il avait long-temps nourri 
l'idée de luer un «nfnii! , parce qu'il croj ait qu'après avoir 
confessi^ son crime et fait sa paix avec Dieu , il pourrait en- 
fin prendre p(jsse."i(>!i do celle bienlieureuse vie qui était 
l'objet de ses soupii:'. Ti ois bemaiiLeé avant i'exuculion do 
ce projet , 11 fut en proie à une anxiété et à une inquiétude 
Inexprimables j U lui semblait qu'il devait tuer quelqu'un. 
TantAtlldonnaitMeDlanult.tBntâlllne dormait pas du 
tout ; mais l'Idée de commettre un crime lui revenait tou- 
jours avec la lumière. Trois jours avant d'exécuter le meur- 
tre, il alla an cimetière, et joua avec les enfknla qui s'y 
trouvaient ; son Intention était d'en tuer un , si l'occasion 
s'en présentait. EnSn , le 33 mai , sur le soir , il accomplit 
son horrible dessein. Une pcillc Pille , dont la compagne 
demeurait dans la même maison que Volkner , était venue 
pour rendre visite à son ami'e. Le maître de !a maison énlt 
sorti I Vofliner Invita les deux petilcs fille'. :i nintiter dans 
sa chambre j et leur parlagea son souper, immédiatement 
après , mettanl su main sur le front de l'une d'elles, il lui 
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iuditiu lu léXii en arrlùi L- , et avec un cout(>au , qu'il nvalt 
aj^ubé à di^jsciii un ou dcux^ouiii au paru vaut , il Uil coupe 
(a yoi'yu. AussIliM il su mid à \n prliuii , livre lui-mèmc, 
raconte ce qu'il a fait , et avoue que mainleniuil il a beau- 
L-oii]i de rcf^rela. Mis sur-le-champ on prison, il dormit dans 
te plus grand caimo toute la nuit : il disait que l'inquiétude 
Cïtraordinalre qu'il avait éprouvée depuis trois semalatu 
avait cessé an momeut où II avait exécuté le meurtre- 
Pendant l'Interrogatoire 11 s'exprima mvjsc précision , et 
porta beaucoup de décence soit dam MsacUoDS, ultdana 
se» paroles ; Il raconta les principales draonstances de sa 
vie, dit qu'il sanll parfitltemsntblen Insidtes que .devait 
avoir son actk» , et que ce serait avec plaisir giftf tatùfe- 
raitdé touttontttng.~Balret. ' 

— Augusla-Wlltielmlne Slrolim > figée de prds de trente 
ans, d'une con si ttutliin saine et robuste , n'ayant jusque-là 
manireslé aucun signe de mL-lanco1ie, îivait éli^ auti-efols 
domiftliquc, et s'occupait depuis, piiurnagnor sa vie, de 
Iravûux propres n sou sc\e. f'.l]c demeurnii seule , et ses 

M-.- , l'fïliniaifiit /. i;auM^ de h, pit-l.- avi^i- h-iurUv i-IU- fiii- 
sait r^f^ pi ièJVS , m^Uii, cL s.>Li'. Le 1-2 aoÙL IK-J-i . . elle; nile 
iiivila uned.' ses coi.uiiiSSann:s . lu iiommre Sopliii^ KlujsH, 
de Pinia , à prendre le l afé < Iim elle. 

Sophie Fliiyel, Ayée de vinyt-iiualie ans, ]iU-liicde santr 
et de lieaulv , exerç.iiil la profession de baigneuse , arriva 
très-fatiguée, parce que c'était un dimanche, et que ce 
jour- là les bains sont beaucoup plus Tréquentés dans la 
matinée que les autres jours. Un artilleur voisin avait été 
également invité, et avait demandé à mettre de l'arrak (eau- 
de-vlederU) dans son café. La Jeune Scqilile, qui en avait 
mis aussi , se sentant follgu^c et un peu Alourdie , profite 
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du départ île l'artUlour pour se reposer sur le lit ; mnis 
échauffée par le café et par l'arrak , clic y reste quelc^ue 
temps avant de s'endormlrJ La ÛUq Strohm l'observe, et 
lorsqu'elle «'aperçoit que le «uamell est profond , elle se 
rend dans la cuisine > y prend nue hachette, ainsi qu'un 
couteau qu'eltearaîteasobi d'aiguiser d'avancer revient^ 
et.portet avec le premier de ces Mslruments , plusieurs 
coupssurla téte deson ainle. Celle-ci s'éveille et emploie 
à sa défense le peu de forces qui lui restent. Augusta 
Strohm salait alors le cou tenu , cl achève de l'assassiner t'n 
le lui plongeant plusieurs fois dans la pollrinc. Elle reste 
quelque lenips calme ilcvant sa victime , lave le sol qui 
était laehé de S!ing , y pose un matelas sur lequel elle plai:e 
le cadavre qu'elle nettoie le mieux qu'elle peut , refait son 
Ut et s'jr couche , afin de passer la nuit à c&lé du corps de 
ton amie. Hais, dès qne-lejanr dlsparalti elle fiissonne , 
éprouve de l'anxiété, et se décide à exécaler de suite le 
projet qu'elle ne devait accomplir que le lendemain ; ce 
projet est de se livrer à laJusUce. EU» s'habille donc ave» 
soin , emporte avec elle un livre de prières , de l'aident el 
du linge , parce qu'elle prévoit que .ces objets lui leroaL 
nécessaires pendant sa captivité , se présente devant un 
officier de police et s'accuse d'avoir assassiné une de ses 
amies , dont on trouvera le cadavre dans sa chambre. 

Or , quel fut le motif de ces actions î — Le plus déplora- 
ble désordre mental. 

Encore fortjeune, Augusta Strohm avait assisté, à Dresde, 
à l'exécution d'une nommée Shaefer, mnchinniée à mort 
pour assassinat. Le soin avec lequel on prépara cetlf fcninie 
à mourir , sa marche à ^'échafaud , son supplice, avaient 
produit sur AuEuala une impression telle , que , dès ce 
moment , elle regarda comme le plos.graad bonheur , celui 
de pouvoir terminer sa vie de la même manière > c'ut-ii- 



iJlre , de pouvoir élre pti.'pHri't: A la mort cl ili' (:ùve une 
fin aussi édifiante que la ri>iiJ.iniiiéc. Ses piiiicipfs de 
morale luUèreni long-temps mniro i-etic pcnsiie ipii ne 
ta quittait plus , lorsque , environ six scniuines avaiil l'é- 
vènement qui vient d'être rapporté , l'exécution d'un as- 
sasiln t nommé Saltoffan , eut lieu à Dresde. St condnlte 
devant le grand nombre de personnes qui vlnrent.le visiter 
dans M prison, la présence d'un prêtre qui ne cessait de 
prier avec lut , l'hypocrisie même de ce scélérat, l'appa- 
reil imposant (l'une forlc escorte militaire qui l'accom- 
papna à IVchafaud , la fmilt; innomliralilc de specia- 
Ipuis , 11' -cmiiiu'iil <ii' iTniip;i^si<in qui , niiikr^' l'f-normité 
du ibrliiil , se priyiuiU tliiii- les i i'L;ards d'un sTuiià nombre 
d'entre eux , k conlciiaiicc ciilmc du condamné, le dis- 
cours qu'il adressa au peuple , l'approche du prêtre qui 
venait pour lut rendre moins pénibles les derniers inslants 
de la vie , la promptitude et la doueeur , du moins appa- 
rente, du genre de mort, agirent de nouveau sur le moral, 
déjà mal disposé , de I& fille Strohm , et assez vivement 
pour exalter l'Idée première qu'elle nourrissait , et la chan- 
ger en noe résolution qu'elle exécuta avec un affreui 
sang'fhilil. 

NI la haine , ni tout autre sentiment , ne lui ont désigné 
la victime qui , au contraire, élalt une de ses meilleures 
amies ; peut-être même ne l'a-t-elle choisie > ainsi que cela 
s'est olMervé quelquefois chez les aliénés de cette sorte , 
que dans l'Intention de lui procurer une belle fin 1 — 
Wore [I]. 



§ 111. SUiCIDES, PRÉCÉDÉS D HOHir.lDES , DI^ETBHIltnÉS PAB 

11 psl des lypi^maiics qui , domiTn's par iini; passion ré- 
pressive plus ou moins long-temps contenue, mais toul-à- 
coup porlécjusqu'à la fureur , pri'ludcnt au suicide par le 
massacre des personnes qui leur sont les plus chères. Trou- 
vant la vie horrible pour eux-mêmes , Ils poussent la cha- 
rité et le dévouement jusqu'à vouloir en débarrasser aussi 
cenx qu'Us afllecUonnenl. 

— Un cordonnier , mélancolique depuis dis ans, 
s'hnaglne que l'achat qu'il a fklt d'une maison a causé sou 
malheur et celui de sa fismme. Dans un accès de désespoir, 
il lue sa femme , trois de ses enfbnis , et cnt tué le qua- 
trième, si celui-ci ne s'était soustrait à sa rage : après ces 
bonibles sacrtBces , 11 s'ouvrit le ventre ; le coup n'étant 
pas mortd, il retira i'instnnneal et se perça le coeur d'outre 
eu outre. Cet homme jonissatt Xaao bonne rotation , et 
éXM d'un caractère très-doux. — Gail. . 

■ — Une femme deHoiis, mère de cinq enfants et enceinte 
de cinq mois, jouissant d'une lionnélc aisance, précipita 
trois de ses enfants dans un puits et s'y jeta enfin elle-même. 
Cette malheureuse femme .ivail encore deux enfants , l'un 
en pension , l'autre eu nourrice r elle avail envoyé ctiercher 
l'enfant chez la nourrice, mais heureusement l'ordre ne 
fut pas exécuté; quanta l'autre , elle lui aviiii envoyi' un 
gâteau empoisouni^ , dont on cul le temps d'i'>ini('( lici- qu"û 
ne goûtât. — Journnl de l'aris , n" d'avril I ^ilil, 

— Dans un petite ville de la Thuringc, un charpentier, 
nomméGaspard, qui avait jusque-là vécu honorablement de 
son travail , a;ant eu le malheur de se couper le poucede 
kihalngaucheetdes'estropler les autres doigts , s'abao- 



Oniiiia an ((■'■sespolr. a Qu<.'lli3 ressoiirci- mi> i'ost<:-t-[l î Meii- 
âlerou voler. — Mendier ; personni.' iii.> me domiLTa l<i dia- 
rlti*. — Voler s non , je ne puis me n'soudi e î\ U rmiiitr mes 
jours sur l'échafhud. — tout-à-coup : c'est loi, Rosine, 
(nom de sa femme morte peu auparavant), tu me fais 
^ne ; je t'entends , tu demandes tes entants ( Ib donnaient 
paisiblement ] ; tu as raison , Us ne sont pas fhlts pour ce 
monde. Vous ignore/, mes chers enfanis , ce que c'tsi que 
la île ; ïims iynoreï aussi ([iiclle misère vous y alleud : U 
vaut mieux que vous ne l'appreniez jamais. Allez vers le 
père qui peut mieux vous nourrir que moi ; allei vers une 
mère qui est d^à auprès de lui. Je l'ai vue là haut , un 
moment , Rosine. • 

Ce délire , porté à l'excès , entraîna ce malheureux dans 
un crime affreux. Il aiguisa un couteau : — o C'est comme 
cela, mes pelits eiiTaiils, aQn qu'il ne vous Tasse pasde 
mal;» et il leur coupa la goi^e. — nVous voua èles en- 
dormis bien doucement, b — Daus ce moment , un voisin 
entra. A celle vue , Gaspard se plonge le couteau dans le 
"cœur , en s' écriant : — 0 Dieu 1 je suis u» grand pécheur, 
lUtes-mol mis^icorde 1 — Debreyne. 

—Un menuisier d'Orléans, nommé Sesson , àgédequa- 
rnnte ans , avall été placé à l'iiopilal des fous à la suite d'un 
acc6sde folie flirieuso. Cfttc folie s'élaiH calméi' , il était 
sorti de l'hôpital et avait reprisses Iravan?,. l'ôre dcdeux 
enfants, il Éprouvait pour cvx me vive tendresse, et pa- 
ralitail quelquefois tourmenté de la critinie de ne pouvoir le» 
nourrir. Depuis deux jours, sa femme ayant remarquée» 
lui une ^ttation fébrile , et lui-même se plaquant de vl<y- 
lents raanz de téte , on loi appliqua des laïques : il semblait 
pins catanet malt lanuitllMlma, alla vers une tablée! 

arma d'oD' conteau , dont U se frappa i la ptriiline , an 



bas-vcntrc ul k la gorge; le larfnA fut Irniichi'. Sa lummc 
Gourntàlnli Ula repoussa, la renversa par terre, et après 
9*élre pBnchdsur le berceau de ses enteitsqn'il avait paru 
embraiser; tl se iwëclpUa, toujours armédeson couteau, 
dans une pièce volstae qu'il Ibnna sur inl. Aux cris de U 
femme Sesson , les voisins accourarrat. Quel épouvantable 
spectacle frappa [eurs ;eui I Les deun enfants nageaieut 
dans leur sang: l'un, âgd d'un en , avait reçu ving^deux 
coups do couteau; l'autre , âgé de quatre ans , avait qtgpie 
blessures : dans son horrible folle leur père les avait tués I 
De l'endroit où II s'élaii réfugié , le malheureux aliéné avait 
nil dans la cour et blcnlût il rentrait , couvert de sang , la 
gorge béante , dans la piÈce où gisaient tes cadavres de ses 
en&nts. Epuisé, 11 se jeta sur son lit. Un médecin fiit appelé; 
les lèvres de la plaie du cou Aireut rapprochées; et malgré 
lagravUé de ses blessures, la rateonrevlnlà Sesson, qui se 
retraça les drconitances de sanforfhlt,el le raconta lul- 
mâme avec horreur. Il a succombé après deux jours de 
Mmfifrances. — Le Siècle , n» du 3 février 1S45. 

SIV. suicœEs BémMnris par u roim PBUuautnn. 

Découverte dans la nord de l'Espagne an tommencemenl 
du siècle dernier , dans presque toute l'ilalle vers le milieu 
decemémeslècle, dans les Landes en ISIS , dans le Lau- 
raguals en 1823 , la pellagre , maladie nouvelle en Europe, 
&t aiûsi rencontrée, depuis 1S42, sui' quelques pcdn^ 
du centre de U France. Arrivée a sa seconde et à sa troi- 
sième période , celle maladie , qql , de l'aveu unanime des 
médecioaisall'Dnt observée) s'est Jusqu'alois montrée In- 
cnrable, détermine une altération des ikculléa senso- 
rlales et Intelleniueiles , généralement appelée foRi pelta- 
greuse. 



Maigre les nuances direnes sous lesquelles elle peut se 
pr&enter, yinMonsiballucInatloDs.Jrcanlhropie, manie, 
stupldiU , la ibile pellagreuM consUte essentiellement en 
une véritable Irpëmanle. ■ Lorsque les pellagrenx sont at- 
teints de folle proprement dite, dit M. Th. Roussel (1) , et 
que celte folie s'exprime franchement, elle peut pré- 
senter des formes assez diverses. Toutefois , si l'on exa- 
mine les fflils avec plus d'attention , on reconnaît que ces 
ïar|i't('s tifuiicnt ]i1ulôl à ili"; (ondillons accidentelles 
qu'elles zie soiil inlii'reiik's i\ la maladie elle-même, et 
qu'il n'y a qu'une forme de délire qui soit , à vrai dire , 
propre» la pellagre, le délire mélancolique ou la hjpéma- 

Arriïés à cet élat d'aliénation mentale , un grand nom- 
bre de.pellagreus , un tiers selon les uns , la moitié selon 
tes autres , terminent leur miséraUe extatence par le snt- 
cLde , qui forme , en eflbt , comme le caebet fïtal de k Ijr- 
pémanie pellagreuse. Les uns s'étranglent ou se précipitent 
d'un lieu élevé , d'autres cherchent à se mutiler. Josepti 
Franckdteunpellaereux qu'il observaau mois d'août 1792, 
et qui a'ampuia les parties génitales avec nu couteau. Soler 
parle d'uu malade qui se jeta dans les flammes. Mais ces 
faits, dit M. Th. Roussel , sont en quelque sorte accidentels 
el forment l'eiception ; le fait commun, c'est la propension 
effrénée , suivant l'expression de Strambio , que les malades 
.éprouvent à se jeter dans l'eau. 

' lùttsles observateurs ont regai'dé comme suicide la mort 
~Ml6iitUi« des peil^reux. Que la mort déterminée par 
l'^ploi'dé'iàt^ieÀs autres que la submerslonsoitunsul- 
ddB;]èl«Si^<QbUUn6etat;^Ha]s', malgré l'imposante an- 
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lorilë de leur savoir et de leur nom , il niai difficile de 
recoDnalIrscecaraclèreâla folle pellagreuae terminée par 
sobmer^oo/ 

Le suicide est la mort volontaire : or. Il n'est pas vrai- 
semblable tffie les pellag^K Irpéimnes aient générale- 
ment l'intention de se donner la mort en se précipllant 
dans l'eau ; ce qui , cependant, puut bien arriver quelque- 
fois : mais une exception nu forme point une règle géné- 
rale. Nf. r.iberl l'a dit à r,\rad<'mie de mi'decinc (Sonnée 
da 3 jMm 1845), la pcUsgrc fait éprouvera (tIuI qui en 
est alteint l'elTot d'une liriîlure , d'une ïoritaiile uilion. 
M. Briùrc de Boi^monl , qui a étudié cette maladie en Italie 
oùelleesl cndéiiiiiiiuï, dit dans s«n mémoire {1), que les 
malades se plaiL^nent d'un sciilinicnl d'ardeur i[ui occupe 
la tête cl l'épine dfirsile, iVuii il se propa|;e ihni, le reste 
du corps puur se Bxcr principalement à la plante des pieds. 
H. Th. Roussel , qui lui aussi est allé observer cette mala- 
die en Italie, reconnaît avec Stramblo, Casai, M. Marchand, 
que très-Bouvent les pellagreux se plaignent pendant la 
nuit d'une ardeur brûlante le long du raclils et aux extré- 
mités , particulièrement aux pieds, et épronvent dyiis la 
léte des douleurs bizarres qu'ils comparent parfois à une 
sensation de tlamme. —Sensation Rénérale d'ardeur, de 
brûlure, d'ustinn , tel est donc le taraclère spéiialdela 
douleur, qui, pendant des années, pendant cinq, di\, 
quinze, trente, quarante , cinquante ans même , tourmente 
les pellagreux. Est-41 étonnant alors , ne semble-t-ll pas 
rattonnelqneceslnfbrtunés, poussés par l'instinct de con- 
aervation, se jettent dans l'eau, non pour se donner la 
mort, mais pour se rafhitcblr, pour éteindre lefeubrû- 
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lant qui les consume , el qui a été alluini: par le soleil T Ne 
resMinbleut-lla pas à toiu les fùbricltanls qni , giâdés SDsd 
par l'inslinct, demandent à grands cris des acides et de 
l'eau froide , comme plus propres a calmer la soif qui les 
dërore . qu'une tisane fade ei nauscabonde , telle que l'eau 
d'orge, l'eau degomraeîEt ce qui vient rorllQermon opi- 
nion r'esl la icmurqui; faitf [vir loui les observateurs en 
llilic, fil r^p^vt;"!-* fiiiiiiiii' l'u franco, qm- les pellagreux 
ont laii'intiil ii>l'oiii>.i la ■.u-|K'ii-iiiii , '.i l'iMiijKiisonnenient, 
an\ anni'^ i-\ n la piri:i|)itnlion d'un lieu pleTê, comme 
uniuTi iliï sniciilt , mais presque exclusivement à l'immer- 
sion , d'oii le mot hydromanio employé parSiramblo , pour 
di'siKncr retlc tendance , ce besoin effréné d'eau ; qui s'ob- 
serve , même parfois , dit encore Siramblo , chez ceux qui , 
jouissant de leur raison , connaissent très-bien ce qu'il y a 
de criminel dans l'acte du suicide, et voudraient éviter de 
l'accomplir. 

% V. SDiGiDEa Dtnannâs par L'ivasasB. 

Il n'est point question Ici des suicides déterminés par les 
misères qu'engendre l'ivrognerie , mate de ceux commis 
en élut d'Ivresse, c'est-aMllre , sons l'Influence de L'alié- 
nation mentale accidentelle et passagère , causée par les 
vapeurs des boissons spirilueuses. 

Dansie service d'Esquirol , à la Salpétrlère , étalent deux 
sœurs, toutesdeusfllLes publiques; l'une s'estnoyée après 
une orgie, l'antre s'est jetée deux fois dans la Sdne étant 
ivre , et aUalt s'j' précipiter une troisième fols , lorsqu'elle 
en fut empêchée el conduite à l'hospice. Dans le même ser- 
vice se trouvait aussi une femme, âgée de trente ans : 
chaque fois qu'elle avait du chagrin , elle cherchait à le 
nojcr dans le vin ; et lorsqn'elle était Ivre , elle fbtealt mille 



lenlalives pour se lucr. — Une aiilrc lillp |iiib!iquiM:liiT- 
rbalt à aependrc ou à s'i'tnnt^lcr . loulcs k.. fois iiirellc 
étiUt prise de Tin : âriiospke, tonuiif tille no pouvail se 
livrer à son i^ùl pour la boisson , elle était non seulemeut 
très-raisonnable , mats elle avait le suicide en tiorreur. 
In terra gée sur ce qui la portait à se détruire pendant l'i- 
vresse, elle répondait vaguement qu'elle l'ignorait , qu'elle 
ne savim ce qu'elle fUsalL — H. Dan&ecf a eu l'occa^n 
d'<rf»erver, à l'HAtel-IHeu, ùn cordonnier qui avait leméme 
penchant et kméme Impulsion an suicide, cliaque Tols 
qu'il ëtall ivre. 

J'en ^ otKervé moi-même un cas , dit H. Leuret , cbex 
un jeune homme de mcBurs très-pures et fort tempérant 
d'ailleurs , mais qui s'était un peu ouMlc- diins un dL^cuncr 
d'omis : il était sur un bateau , parais^iiil fort .iccabli: et 
avait vomi, lorsque, se relevant tout-â-(;niip, il tll un mou- 
vement pour se jeter à l'eau; j etais Ik anT, le docteur 
Calmcil , nous r.irn'liimps ,\ lemps. i-I poui qu'il ne nous 
enlraJuàl pas .iveclui, car il rUil liés-t(iii, nous le tînmes 
couciié pendant plus de deux heures que dura son égare- 
ment et son instiupl de suicide. Un peu reveau à lui et 
paraissant asser. ciilme, nous lui permîmes de s'asseoir, 
mais dès qu'il se croyait en liberté , U renouvelait ses ten- 
tatives. Enfin arrivés au terme de notre malencontreux 
voyage , et ta raison étant pirfiiltement rétablie cbei ce 
jeune homme , nons fûmes heureusement hors de peine. 
Lui , U ne se souvenait que Irès-cooftiBéroent de ce qui 
s'était passé , et si on ne leluiedtpas dit, H semide qu'il 
l'edt Instantanément oublié (1). 

De ce que les sujets, qui ont fourni la matière de ces 
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di! i t ■|UC ii ifliiii.i lu iLiisfJii , il-, iii; m; i ,i]i|iehiii;iil in leurs 
iictioiis, ru les mollis qui les v avaient pousses, laul-li, 
a 1 exemple de fil. Leuret , coDSiderer ces divers cas de 
sun ide comme des actes purement Insllnctifsî — Je ne le 
pense pus ; car ïamais, que je sache, I insLnct seul n'.n 
conduit a une pareille détermination. 

Les premiers tllets des boissons alcooluiues ne 9.c Irn- 
dulsent pus toujours par une excitation organique , pro- 
duisant un sentiment générât de blen-etre, de contentement 
etdebonbeur; quelquefois, au contraire. Us contistent, 
ninant chez les sujets faibles, irrltaliles et atrabilaires, 
«n tristesse , en mëlaocolie , en VL'rltoble lypémanic accoin- 
pagnëe d'halhictnatlons et d'illusions, qui ne provoquent 
pas toujours des scènes rl^blcs , et doivent cire coiisidi'r>'t-s 
comme In cause unique de dclerminaiïons funestes et 
d'actions lllf^sialcs, clôplurjblei , il lioiil [l's auteurs , au 

nir. C'est ainsi , ce me semble, que doivent s'expliquer non 
seulemeutles suicides, nuls encorelescrimes commlspar 
des persoooes douces et sages , lonqn'elles sont égarées 
par des hailacInatloDS et des lUnrions ébrlmnes. 

5 VI. smaoBs détebhinés par la hosmmib- 

I j lypémanie produite par le désir impérieux, Irrésistible 
et inces^iaut de reviiir les lieux où s'est passée nolrejeUf 
nesse, notre cnlani e, et où haiiUcnt les objets de notre 
tendresse, la nostalgie {de vio-Tot retour, et ôlyoc ennui, 
tristesse) , détermine un certain nombre- de suicides , sur- 
tout parud les soldats; les marins, les domestiques et les 
esdavea. 



Voici le lableau des sym|>liimi-< Ac l.i iuimIuI(;[u m ii.iLii- 
lemciit dessine par M. le dorlcvii ln um : — I.ls intmius 
phénomènes qui indl([utnt ! oi)sci vali'in 1 iiiviiaiuii di- 
la noslalpie, consistent dans une réserve inaccoutumée ([ue 
iinnifcstc 1c malade, dam de la Uédeur et du dégoût pour 
les oecupniions auxquelles* U se livrait auparavant avec 
plaisir , dans un (tai babUuel de dlslractton, qn) devient 
chaque Jour plni pranoncë. Une tristease Incessamment 
cKteanls naît du regret d'être doigné des lloixoii l'imaj^- 
nation exaltée se reporte sans relâche, eldeUcraluledene 
plus pouvoir yretoumer. Cette crainte, quelque peu foudëe 
qu'elle puisse être d'ailleurs, se transforme bientôt, sous 
l'Influence d'une pri' occupa lion invincible, en une certi- 
tude accablante, en une sensiilion douloureuse ((ui retentit 

Ibnclions. Les pl^Kir- et U'< di-ti^iclioii^ île la j(;une>-:e, la 
société de ses akUùi et de ses camarades les plus chers , 
a'ont plua d'attrait pour le malade. 11 t^t tout ce qui 
pourrait mettre obstacle à la dlrecUon que mu esprit a 
^Ise. Sous l'influence de cette obsession , la téte devient 
chaude, souvent douloureuse; les yeux sont ternes ^ en- 
foncés, brillants d'un feu sombre; les traite du vlsage'sont 
affaissés, les mouvements musculaires sont lenli et comme 
sans but; la respiration est Irrégulicra, entrecoupée de 
soupirs sans motifs apparents ; la digestion ne s'opère qu'a- 
vec difficulté, l'appétit se perd ; le corps m^grit , se dé- 
colore et s'afTaiblit de plus en plus. 

A mesure que celle déli'riorulion physique fait des pro- 
arès , le cei'veau eouceiitre ses forces , avec une persévé- 
rance toujours croissante, sur une série exclusive d'Idées; 
le malade recherche la solitude, pendant la durée de 
laquelle li peut caresser sans obstacle sa chimère ravorilc 
et nourrir sa donleuf ; et plus tard , lorsque la débilité des 



acLiulis organiques lui a rendu le muuvemeiil jn-iiible , il se 
lient à l'i'cart , absorbé par sa pensée fuiieslo , dans un re- 
pos qui favorise encore et la toute-puissance de celte pen- 
sée , et les prt^rès delà dcgradallon organique qu'elle adéjà 
proToquÉe [I). 

Dans le pb» grand nombre des cas , la nostalgie parcourt 
lamarchelenteetinsenslble qui Tient d'étredécrlte; d'autres 
fois, elle se développe d'une manière brusque et suit une 
marche rapide, (lerlniiis clianis nalloiiau); , le son d'un in- 
strument , la vue d'un i-cimpalriole , d'un olyet quelcnnque 
orii-inairc du pays iiiilal, la n-ceplion d'une lettre de famille 
produisent surtout ce ri'sultal. Ainsi , le jeune Suisse verse 
des larmes aniëres , quand il entend le ran: des vaches , 
cet air national qui réveille dans son ànie le souvenir de son 
pa^ , de sajkniille , desa jeunesse et de ses Joies d'autre- 
fois ; alnri , le son de la cornemuse rappelle à l'Écossab les 
montagnes , les lacs et les forêts qu'il a quittés. AmU les 
soldats suisses et écossais , en proie à la nostalgie , se tuent- 
Ils , s'ils ne peuvent déserter. 

Kous avons d^à vu précédnnment que les nègres, tran- 
sportés en Amérique et devenus nosU^ques , se sulddatent 
dans l'espcdr, fondé mr leur crpfsnce à la métempsycose, 
de retourner en AMque après leur mort. 

Plusieurs soldats frança'is se donnèrent la mort pendant 
certaines épidémies de nostalgie qui sévirent sur l'armée du 
Rliin , au commencement de l'an ii ; sur celle des Alpes , 
pendunl les premiers mois de l'an viii , sur la grande armée 
réunie à It^iyenceeii 1813 ; e1 sur celte d'Egfpte . alorsque 
k peste dévdniii nus iniupcs, cl que Bonaparte, leur gé- 
néral , les quittait secrètement. 



(i) JXelisNn. denfd. el cAJr, protiq., irt, mwlalgle. 
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Voici un curieux exemple <lc suicide noslnli;i(|ue par liabi- 
ludivilé , tonslgiK' piir M. Di'st vii ct dmis sii Màlcciiie îles 
poMioHs. 

— Depuis un grami iiunibrc d'iiuiirpa \ iviiil , tlju-! ki rue 
de la Harpe, un de ces hommes , aux habitudes casanières, 
doDl l'uiilque délassement consistait à aller (jueli]uefoia visi- 
ter lemarchf aux fleura, et qui revoj-alt avec un plaisir 
loi^ours nouveau son peut to^ , où régnait partout l'ordre 
et la propreté. Un Jour qn'tt se hâtait de rentrer chei lui , 
son propriétaire l'accosta dans l'escalier , et lui annonça 
que , la maison devant être démolie pour cause d'aligne- 
ment , il eût à se ponrroir ailleurs d'un logement pour le' 
prochain trimestre. A celte nouvelle, le pauvre locataire 
resia pétriflë de surprise et de cliat'rin. Itenlri' dans son ap- 
partement , il prit aussitôt le Ut , qu'il garda plusieurs mois, 
eu proie à une l'rtiFondc tristesse , accompagnée de fièvre 
hectique. En vain , son propriétaire cherchait à le consoler, 
en lui promettant un logement plus commode dans la nou- 
Velte maison qui allait être élévée sur l'emplacement âe l'an- 
tienne: — aCe ne sera plus mon logement, répondalt-U 
avec amertume, lulqae j'abnais tant, que J'avais embelli 
de mes mains , où , depuis trente ans , j'av^ toutes mes 
haUludesi et oii je m'étais bercé de l'espoir définir m& 
viela 

La velUe du Jour Qxë pour la démolition , on vint l'arerUl- 
qu'll fallait , de toute nécessité , rendre les clefà le. lendemain 
à midi , au plus tard : — v Je ne les rendrai pas , répondit-il 
froidement; ^ je sors d'ici, ce ne sera que lespieâs «le- 
vant, s Deux jours après, le commissaire est requis pour 
f^re ouvrir h porte de l'obstiné locataire, et 11 ne trouva 
pins que le cadavre dn malheureux , qui s'était aaphfx lé 
par ddiespalr de quitter sa trop châre hatdtaiion. 
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s VII. SUICIDES DËTBnflinËs ràK le spleen ou t^didm rtrx, 

Quelque variées , quelque opposées qu'aient été les nom- 
breuses cauHSdétenniiiaiitesqueJe viens dépasser en re- 
vue, iHir Influence but la production du nildde peut te 
réduire à cette expression : haine de la vie i on plutôt haine 

non delà vie, malsdes soufltances qui, la traversent el qui 
y sont inhérentes. Les suicides de la dernière catégorie, que 
je vais étudier , i>arals3ent déterminés non par la haine , 
mais par l'ennui de la vie. Quoique conduisant à la m6me 
fin , CC-. rteus rlata (.le l'.'iinf ?uui bien différents r la haine 
de ia vie est \m rua :iv\\i , (jui su|ipoaeune sorte d'irritation 
et d'exaltation de la sensibilité ; l'eunul de la vie , au con~ 
traire, est tut état passif, engendré par réoervaUon, par 
l'atoule de cette même sensibilité. 

Depuis Montesquieu, qui a regardé les aothbreux sui- 
cides commis en Angleterre coaune l'effet d'une maladie oc- 
casionnée par llngraUlude du climat de ce pays , maladie 
qtte \ta Anglais nomment spleen [ de oirïii», rate}, et qui 
conable en une sorte de méiancolle, de consomption , d'en- 
nui de la Tie , que rien n'explliiue el dont Us supposent gra- 
tnitemenlque la rate «si le siège , — depuis Monlesquicu, 
di^-jCiUn grand nombre de nii-declns , les médecins anglais 
surtout , ont consld'-r.' le suicide comme I cffei du spleen. 

Le spleen , ou tœdium vUœ , est un eiai moral pcnmle et 
qui lourmenlc horriblement ceux qui oni le mulbcui d'en 
être aflectés. N'éprouvant plus le bonheui de virre, sans 
jouissances , sans désirs , dans un vide affreuK , dans un iso- 
lement complet au milieu du monde , les spleenlques tom- 
bent dans une tristesse profonde .dans nn ennui insurmon- 
table , et se déterdrfnent à échanger une vie pleine d'amer- 
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(ume CQDlre la mort qui n'a rien d'efiï^yant pour euX]b 
douleur passagère de nnurir leur paraissant préférable à 
une existence ennufée. 
— Philippe Mordant, âgé de vinct-sept ans, coustn- 

Kermnici du fameux comte de Pétersbourf! , paraissait né 
loilt exprès pour le bonheur. Il ;ivail uu beau physique , de 
l'esprit, de la rorluiie, une naissance lUiislre, de grandes es- 
pi'cances , et une iiialli'essc dnut il Plail adori'. Mabri-lant 

l'ennui , dans le dqioùt de lii vie , i^l rt'sulul de UTnihicr 
brusquement sa earrièrc. Il paya ses dcHcs.Ocrivil à ses 
amis pour leur Ikire ses derniers adieux , ei «e brûla la cer- 
relle. La raison qu'il donna d'une pareille détennlnallon , 
éUlt que son âme était lasse de son corps, el que, lorsqu'on 
est dégoiilé de sa maison , Il feut en sortir. 

—Le marqulsdeM... , plus qu'octogénaire , n'ayant au- 
cune des InBnnltés de son Âge, jouissant d'une fortune con- 
ddérable , entouré d'une famille et d'amis qui le chtîris- 
salent et rbonorment,<3st trouvé pendu dans son grenier. 
Après bien des recherches et des conjectures , on Bnlt par 
trouver un papier ri:rU el signé de 5a main , contenant ce 
peu lie mots : — " iS'iiKjnip'te/,, n'accuseï! personne ; snn-i nu- 
ire motif qnc l'eiinni de vivre si IdnLMt'inp? , j'ai pcnsi' ijuc 
lu meilleur moyen d'i;n finir rl.iil de me lu iidrc : <:(■■ tpie ji' 

nez. Adieu. » — Mnrr. 

Lespleen peut-il géncralemciil asîervir la libcrU' nioiale 
decelul qui en est alteIntîLes deux exemples <(ue Je viens 
derapporter ne permettent pas de le penser: uiialor^it 
aérait passé à l'état de Ifpémaiile, Les splccniciucs qui se 
tuent sont ordinairement des êtres Irréligieux qui , par l'a- 
bus des plaisirs sensuels , par l'usage immodéré des Ixiissons 
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Hlcoollques, sDDt arrivé à un élal d'iBitifférence absolue 
pour les objets les plus chers. Se trouvant dans un vide af- 
ireux , arrivés au comble de la satiété , quitter lo vie est 
pour eux un acte aussi indlfiërent que celui d'abandonner 
une table splendidement servie, lorsqu'on n'aplus faim, ou 
de di'IaisâLT une m^ilresâequ'onadoraltetqu'on n'aime plus. 

Arrive à l't'liil de lypémanie , le spleen diïlenninc certai- 
nement quelques suicides non-imputables : néanmoins on 
ne peut aLIribiier à cette affeclion mentale le plus grand 
nombre des suicides qui se commettent même en Angleterre. 
— 0 On dit que cette mouomanle est irès-commune chez les 
Anglais, observe M. Belouino; nous croyons sans peine 
qu'un peuple auul maléiid , aussi complètement voué k 
l'industrialisme que le peupleanglab, doit être plus qu'un 
autre exposé à cette terrible maladie;maiâ il faut dégager 
[a vérité de toute exagération. Le fait est que les lois an- 
glaises llélrlsseul la mémoire des suicide: et ordonnent que 
leurscorps seront traînés sur une thiie à Inivei^i k's rues 
cl les places publiques. Pour éviter cc\U: ll^'■ll■i^slll■e :ui\ l.i- 
mllles , les médecins délivrent des ccrlil'icals qui coii^l.ileiii 
la folie, et la police ferme li-s yeux : voilà la source de 
celte oplnioit devenue générale. Si chez nous on alOnnail 
la folle de tous les suicides > la France pourrait peut-être, 
aussi bien que l'Angleterre, réclamer l'honneur d'être la 
patrie du spléen > (1). 

a J'ai de fortes raisons , dit aus^ Esquiral pour croire 
que le spleen est une maladie très-rare , même en Angle- 
terre. On attribue trop souvent à l'ennui de la vie le sui- 
cide des Anglais. Parceque l'Angleterre estlepafs où l'on 
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Ies()luseiinujé8. miiis bc.iuiYjup li'miUv? mut il? qui'l'cimui 
multiplienl le suicide chvi. cu\. J'ai doiiii'' des liinl 
Aaui les ctabllsscmenU d'alicnos que dau^ tau pratique par- 
tlciiUère , à un graad nombre d'Individus qui avalent altenlr 
à leurs jours , ou qui se sont tués, le n'en at vu aucun qnl 
ait été porté au suicide par l'ennui de la vie; Ions avalent 
des motifs déterminés, des chagrins réels ou Imaginaires 
qui leur faisaient haïr l'cxistcDce : j'ai même été trompé 
quelquefois à cet égard, — Un homme , jouissant d'une très- 
belle fortune , s'était livré à k muslurlintiun ; néanmoins il 
c'iail fort et se portail liieti : sans autre cause de cliai^rin 
que le souvenir des horreurs de la révoliiLiou dont il 
prouvait d'ailleurs les principes, il Qt plusieurs tentatives 
desuidde; souvent il demandait des pistolets, ne voulant 
que ce moyen de se Iner. Pendant deux ans que je lui ai 
donné mes soins, Il n'a pas d^lsonnë un seullnslaul; il 
était gai, aimable. trè»-lnstnill, et me disait quelquefois : 
— aDonnefrmoi un pistolet. — Pourquoi voules-rous vous 
. tuer 1 — Se m'cnnule. Ce ne fUt que deux ans après qu'il 
m'avoua que depuis loug-Iemps il avait des hallucinations 
de l'ouïe et de la vue. Il croyait étie poursuivi par les 
agents du police ,' il les entendait , il les vciyait niémc à 
travers les ipurs de son appartement , dont, ajoutait-il, les 
murailles sont doublées de planches à coulisses , pour que 
l'on pût voir et entendre ce qu'il faisait, ce qu'il disait. » 



Pour résumer ce qui concerne le groupe de suirides 
étudiés daas ce chapitre. Je Ûis donc: le suicide déterminé 
par la Ijrpémanie a la plus grande analogie avec le suicide 
libre : mêmes principes, même bul. D'une part. Irréligion 
ou religion pervertie ; d'autre part, souBïances jugées In- 



lulcrabka , do-iir ut volonté d'y mcUre un tcnne par la 
mort. Hais ce qui les différencie essentiellement , c'est que 
le suicide libre jouit de toute la plënilude de sa ndson et 
de sa liberté morale, et est dirigé par le sentiment de peines 
réelles; tandis que l'aliéné, trompé par ses &cultés, 
éprouve des peines imaginaires que sa liberté morale asser- 
vie et Impuissante ne lui défend pas souvent de terminer 
par la mort. 

Sans doute , tous les suicides , que je viens d'examiner , 
ne pniseotcralcnt pas à une analyse rigoureuse le caractère 
de l'asservlsscmeni complet de la libcrt'' morale, de ma- 
nière à JustUlcr la place queje leur al iis-^i::iii'cdjni livre : 
quelques-uns miïine, quoique Ironipi'a ]iai' Iturs jicn.-f plions 
délirantes, paraissent avoir conservé la puissance de celte 
précieuse faculté; en sorte que leurs actes, Uen quedétennf- 
nés par un motif Insensé , devraient être Jasés au point de 
vue du principe moral qui les a dlr^és. Hais l'état de dégra- 
dation intellectuelle et morale , où nous sommes mnllieu- 
reusemenl tombés , commande l'indnlpcnrc et nous oblige 
à mettre , entre l'impulabllité et hi noTi'lmpu1iibUi1<> des 
actes, une ligne de drmarMlion drUeniiini'i- non li'iiprès le 
principe donl ils joii) la ctiiK lii-imi lu^iniif , iu;ii- d'a]ii gs le 

que, aux yeus de rvternellc justice , les crimes ne soienl 
pas tant considérés en eux-mêmes que dans leur prlndpe 
et leur cause ; car 11 était toujours au pouvoir de l'homme 
de les éviter à l'aide des secours qui lui sont si largement 
donnés par la raison , par l'éducation et surtout par le 
ctaristtaidsme. 

« n- ne ftut pas oublier , en efitet , dit H. Tissot (f ], et 
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tieal une remarque ni' raie [>i]lii- ioli-. i iis nii le suiuidi; 
>p commet diiiis un ('tilt de Iblii- pkii ou niuiiis cirnclcrin'c , 
nue si l'agenl n'est point responsable d<: .tim iiction au miïme 
degré que s'il éUli parfaltiîment suiû d'esprit , eela n'est 
pourtaDtvridquejus^'à un certoia point : car on conçoit 
que it c'est par notre faute que nons sommes lombèsâaiu 
cet «itat , nous répondons des conséquences , mêmes &tales> 
de nos actions libres , autant du moins que nous les avons 
pu prévit) et que nous avons du Juger moralement graves 
les «étions qui en ont été le principe, a 

Je lennlnece chapitre par l'oIncrTallon suivante , em- 
pruntée à Esqulrol , et qui nous montre un maniaque par- 
faitement guéri , qui s'est suicidé, "parce qu'il n'a pu sur-* 
monter le chagrin ou la honte d'avoir été fou. 

Un jeune homme , âgé de vii^-ei-un ons^ d'un tempé- 
ramentungnin , fort et robuste , gàlé par les complaisances 
et les flatteries continuelles de sos pariants , d'un c.iracti>re 
entier et orguellleui , s'appliqiiL' hrauimiii ;i l iHudi* poui' 
se faire distinguer de ses camaraiks, Duraiil i'Iiiici' de IWj, 
lia du délire pendant quelques jours ; il suspend momenla- 
oémentses études elles reprend ensuite, avec une nouvelle 
ardeur ; U éprouve quelques légères contrariétés , et vers 
la On du mois de décentbre U tombe dans un accès de 
maïUe. Danscetétat.ileslge des égardsde tout le inonde, 
se (dalnt de tous ses parents , veut se mettre à la téle des 
aBhires de sa famille et les diriger à sa fkntalsle ; il est que- 
relleur et emporté envere son père, sa mère, ses omis et 
ses compatriotes : son délire s'étend surtoules sortes d'ot^els ; 
mais les idées d'amblUon prédominent. 

U. B....'. est confié à nos soins le 11 Janvier 1806. Sa taille 
est élevée , ses cheveux sont noirs , son tdnt est fleuri , sa 
mobilité est extrême ; 11 se donne les airs d'an homme d'im- 
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pui'Iaiitc ; il iiiaii|:e luaiicoup , et liuil à pruporlloii. Quel- 
ques résistances à ses désln [iiiinod(.'r<''S le jelient dans la 
fureur; alors U casse tout : Il passe ainsi trois mois dans des 
alternatives de calme , de délire el de fureur. K , par in- 
stants I U> B.... semble raiwmiBble , ce n'est que pour s'af- 
fliger et tomber dans unesorte de dësespirir. Des bains tlèdes, 
desdoucbesjdes blessons acidulées , l'Isolement, opèrent 
].i guérison en quatre mois : mon convalescent est triste , 
sombre , mflancoliqne et d'une paresse Insurmontable. 
Il voj'age jiendant plusieurs mois : la tristesse se dissipe ■ 
mais rien ne peut le faire Iriomplicr de la honte d'avoir 
viè fou. Rendu dans sa famille , et jouissant d'une raison 
parfaite : il se livre à l'exercice de la cbasse. Six mois 
après , alors que tes parents sont dans le contentement , 
dans la plus grande sécurité , on trouve U. B.... mort , au 
, milieu d'un bols, &cAté de son flisil. 



CHAPITRE V!. 



Il^uis lous li's cas de siiiuide ('ludiés jiist]Q*aloi-s et que j'ai 
c[assi'S sous les di'nomlnatioiis de suicide libre , suiddes 
déterminés par t'exploslou subite des passions , sutddes dé- 
terminés par lypcmanie oa mélancolie, nous HTom toitjours 
trouTé l'explication de cet acte dans ce double principe : 
Im'llgion ou religion pervertie, — désiretTOlonté raison- 
née de quitter une vie i|ii'empoLSonnitlenl de» pdnes phy- 
siques ou morales, réelles ou imaginaires, anciennes ou 
récentes. Letuicldc avait donc toi^joura une cause, une 
raison logique d'existeiKe.EtuiUonsaMiiitenant le dender 
ordre de aulGlde-manlaqDe , c'«st-à-Are , la monomanle- 
suiiMe. 

Et d'abord, qu'exprinif le moi momimaiili' ? Di- fà-^i; , 
seol.etpnla, folle, ce mol , créé par Ksiiiilrol pn 1808 , 
et admis en 1835 dans le diclionnalru de l'Acridi-mlc fran- 
çaise , — B exprime un étal anormal de la senslbililc phy- 
sique ou morale avec délire circonscrit el fiie • (I ;. 

Les espèces de monomanies prennent leur nom de la 
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passion gui occasionne le d<j||re. Ainsi , on <l[t monoraanle- 
bypocondriaque , lorsque dans le dirllre lïi passion a pour 
objet Ici sanlë du malade; m on om a nie-religieuse, lorsque 
le di'liro roule sur dos olijets religioux ; monomanlc-éro- 
liquf, lars(|ui: les jinssimis amonri'UïOS sont la cause du 
di'liri-; inuiioniaiiic-lioiuii.iric, Iuimiuc k' monom:tniaquc 
esl porlé 3ii ineurire ; nujiiuiiiiiiiif-siiU ide, lorsque le désir 
de se tuer domine l'inletliiioncc. 

D'après ces divisions, l'hihlifs pur E^qulrol d.ins le viisle 
champ de l'aliénation mentale , et que la j^upart des 
aulean s'empressèrent d'admettre, un délire partiel, ca- 
ractérisé par tui entraînement plus ou moins volontaire à 
la destruction de soi-même , constituerait donc 1b mono- 
manle-sulclde ; de même que la monomanie-liomicideest 
un délire partiel , caractérisé par une impulsion plue ou 
moins violente au meurtre d'autnil. 

Aussi, conformémentsux termes de celte définition, fit- 
on entrer dans le cadre de la monomanle tanUt tons les 
sulddes sans excepUon , tantdt cewtJà seulement qui sont 
précéd&ou accompagnés de délire partiel. C'est, en efibt, 
sous le nom de monoptanie que presque tout le* suicide* 
ont été considérés depuis près de quarante ans. 

Hais tdciilôt,il en fut de la monomanie-^uicidc comme 
de presque toutes les afl'celioiis de oc nenre ; une observa- 
■ lion plus attentive fll reconnaître que, pïrml les mono- 
maniaques, les uns ne commettaient les actes de suiulde , 
(l'homicide, de vd , d'incendie, etc., i]ue par su'rte de 
délire sensoriiil, pereeplil'el réiletlir; tandis que les autres, 
ne présentant aucune altération appréciable de l'intelli- 
gence ou des affections , paressaient être entraînés à com- 
mettre ces mêmes actes par un instinct aveusle, par 
quelque chose d'Indéfinissable et d'irrésIsUhle. De là deux 



sortes de monoinumes : ccllo-ci fut .ippelée iiatineUve, 
et celle-là rattonniinlf. « l.-.i prciuii'if , dit le docteur 
Hare, (1) porte le moiioiii;iin^i|iii>, jwi- l'effet dp sa volonté, 
primllivement maladu, à des nrtc-9 inatinctirs, automa-' 
tltiues, qu'aucun raisonnement ne précède ; l'autre, déler- 
mine des actes qui sont la conséquence d'une aMOclaUon 
d'Idées. » 

Contra ircmi' ut à la marche suivk' jusqu'alors , j'ai cru 
nederolr point iidnicilrc cette division ilc lu monomaiiie- 
snlclde. Il m'a semblé plus logique de classer sous une 
autre dénominallon les divers actes de suicide attrUiués 
i la moDomanle dite raisonnante. En effet, si, an Uen 
de prendre i'eOM pour base de closslIlcaUon , on remonte 
& ses cansea soit éloignées , soit pHxAatnes, on voit de 
prime>Bbord que la monomanle-snldde raison nanle n'est 
p<dnt caractérisée essentiellement par l'acte même du siit.- 
clde , mais bien par lascrlc-dc Sensations, d'idées tristes 
et dcsespéranles qui le d^lermincnt. C'est donc une vé- 
ritable ifpémanie ; une lypi^mnnle qui, au lieu de se ter- 
miner par la démence ou par la mort naturellement amenée 
par àta désordres oi^niqnes, se termine dans certains 
cas par le meurtre rolontalre de s(A-méme. 

Après avoir (Hudii! la monoinanie-suicidc rnisonnante, 
dans le Cbapltre précMem , -ons la d<' nomination de 
tuieidts déterminés par hjpémunic , alxii dons maintenant 
la monomanie-suicide inatinclive desauleurs, vérilable 
et seule monoma nie-suicide , selon mon opinion. 

Lorsque l'on consiJùre datis leur ensemble les plii:uomé- 
nés palholt^iqucs de l'ordre physique et de l'ordre moral , 



(!) Hin, dt ta FoUt , I. pigr lU. 
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on voii 1111 lia se iireseniem séiieralemcHi sous les Irois 
formes suivi)nU>s : uiminmion . uu^meiualiou , perversion, 
soil de; oi'tianes . soit des loiiclioiis. Ainsi , en prenant 
la masse du sang pour exemple, nous voyons qu'elle 
pèche toiyoura ou par diminuUoii . anémie ; ou par ms- 
mentfttlon, polyémle, pléthore; ou par perver^n, hf- 
droémle, cachexies. SI au lieu du sang envisagé dans 
son ensemble, nous recherchons l'élal pathologique de 
chacun de ses éli'mi'iits coiistllutll^ , des globules , l'examen 
microscopique nous les montre aussi à l'étal soit de dimi- 
nution , soit d'augnientalion , soit de perver^n. Et ainsi 
de tous les désordres oi^anlqnes et fonctionnels. 

Ea appliquant ces principes génératu à l'étude patho- 
lo};ique de l'instinct de conservation, nous reconnaissons 
«■gaiement que cette laculti' peut èlre , — ou diminuée, 
comme elle?, certains idiotsqui ne savent ni se nourrir, 
ni se vctir, ni se préserver de l'action dcslructJïc des 
agents physiques cl cliimiques qui nous entourent ; — 
ou augraenlée , comme cliuz i-ea pei-sonnca profonde nient 
égoïstes qui, toujours dans la crainte do la maladie et 
de la mort, consacrent toutes leurs facultés à ne s'oc- 
cttpor que d'elles-inémes, de leur santé, de leur bien- 
être, et des moyens de prolonger Indéfiniment leur 
existence; — ou enfin pwvertie, romme dans la mort 
volontaire. 

fathologlqueinenl parlant, le suicide est donc un acte 
déterminé par la perversion de l'insUnct de conserva- 
tion , AU de la biophllle , pour parier le langage des 
phrénologlstes. 

Si ro^tenant nous contidérons cette perrersion , non 
plus en elle-même , mais dans ses causes , nous tojoos 



qu'elle (isl un l'tTul luiili'il vuluiilairi: Kl libre, c'usl le 
suicide libre; Innli)! voloiilairp et plus ou moins libre, 
e'esl le suicide des iiiissioiini-s el des lypi'manes ; et lauloi 
enfin non valon1a)rc> et non lilire , eV.sl In mnniiniiinir- 



Je délinLs donc I 
de rinsllnct de cnnsfvvalion , di-veloppée involonlalre- 
nienl au sein de l'orRanismc , el poussant plus ou moins 
irrésistible me ni nu meiirire de lui-même k- malheureux 
qui eu t'Sl HiTeclé et qui souvent déplore son élal. 

En coiiSL'quentE de cette définition , le véritable mo- 
uumniiiaque-suicldedoit pn'senlcr les caractères sulTanls ; 
individu [tnrfaitenneiil r.ilsonnilile , nnimé d'une reliiiloD 
droite l'I éclnin'e, |i1 typiquement el moralement aussi 
Iicurcus que possible, connaissant la crimlnnllté du 
suicide, et qui, m'anmolns, esl entraîne, malgré lui, 
à se donner la moi-l par une Force comme automatique, 
supérieuii' .1 s;i rnisoii l'I à sa voloiili' ; de la même 
manière que riiydni|ilirjli(? est, nialen'' lui, pousai' a 
mordre indislinc:lcmenl tous rcux qu'il rencontre, m^me 
ses plus proclics parents , son père , sa méri! , sa femme. 



Vu i^tat pathologique aussi anormal , aussi contraire aux 
Inis de la nature eïislc-t-ll réellcmenlî — Il n'est guère 
possilili; d'en douter ; bien qu'on . ne doive cependant 
pas regarder comme eoncluants tous les faits cités par 
les auteurs pour le confirmer, 

— Un enfant de dix ans se lire uu coup de pistolet 
dans la iMiuclie ; l'arme mal chargée ne fait qu'une bles- 
sure peu grave; interroge sur les motifs qu'il a eus. 



— M» — 

li ri'poDtl slmplemeiil : — a Je ne suis pourquoi ; mais 
i'élais Itu de vivre , et je Jimliiis mourir. >< — llclouiao. 

M. Bclouiiio donne rc l'ail ooninif un cxi-mple de mo- 
nomanle-suicide qu'il fait consister — b en une impulsion 
ioatiacUve et lavolontaire à se doaner U mort, et cela 
HDs que la raison jr sait pour rien, » AnaljBons cette 
obgervB.tk)n tont Incomplète qu'elle est, et voyons d 
elle réunit les csnictères de la rérltable monomanie- 
sulclde. 

On ne dit pas si cet enfant éiall heureux on malhen- 
reux. S'il n'élail pas préeiscmcnt malheureux, il ne devait 
pas néanmoins se trouver heureux ; car , enfin , pour- 
quoi était-il las de livrcî Pourquoi voulait-il mourirî 
Celte lassitude de la vie et ce désir de la mort devaient 
être plus ou moins raisonnablement mutivéïi. Peul-ètre 
élall-cc un petit paresseux, pour qui l'élude et les de- 
voirs dcson âge étaient déjà un fardcaul Des personnes 
d'un âge plus avancé avalent sans doute dit devant lut 
qu'il est pénible de vivre, et que les morts sont bien 
heureux, puisqu'ils n'ont plus rien à fiilre. Et il aura 
voulu se tuer pour ne plus travailler. Cette réponse: 
— a /e M Mit pourquoi , a est souvent la réponse évasive 
que font les enfhnis surpris en ftute. Je conn^ un enihnt 
de sept ans , doué d'une grande Intelligence , qui , chaque 
foLi qu'il est surpris ayant détruit, cassé quelque chose, ou 
fait quelques actions roiitraires à l'ordre el à la défense ex- 
presse de ses parents, repond toujours : — a Je ne sais pas, o 
lorsqu'on luidemaitde lupourqtiot de ses actes. Si alors on le 
presse de questions, avec la promesse formelle de ne point 
le punir, il Dnit par avouer les motUb de ses acttons coupa- 
bles. Enfin, cet enfant n'avait probablement encore reçu 
aucune Instruction religieuse; peut-être même av^t-it 
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entendu des personnes iiuprudenles préconiser la inorl to- 
lontalre. De sorte que son snlclde , motlvë par la lassitude 
de la rie I doit Être considéré comme un acte d'Imitation. 

— Un jeune homme de Tlni;t-deux ans est destiné 
par ses parents à l'état ecdéslaailque ( c'était avant la 
Réf olution } , et sur son refus , abandonné i lui-même : 
des moyens précaires d'existence se snccèdenl lour-à- 
tour ; il paroll ciKln jouir di' lu Iranquillilo et du l'alme 
dans une maison oii il ':t>l i:\\én ; i^'l'ïI ccpondanl alors 
que son imaginslion est inaiiillie par les idi.'es les plus 
tristes et les plus mélmicolltiues ; déguùl de la vie et 
réfle;iions diverses sur les moyens de se donner la mort. 
Il médite un jour de se précipiter du haut de la maison, 
nuls le courage loi manque et le projet est a]ournét 
quelques Jours aprts une arme à lia lui {tarait plus 
propre à le délivrer du fardeau de la vie, mais au mo- 
ment de l'exécution les mêmes craintes pusillanimes , 
les mêmes perplexités l'arrêtent encore. Un de ses amis, 
qull instruit de ses projets sinL^lrcs , vient un jour me 
les communiquer et se réunit à moi pour prendre tons 
les moyem que la prudence pouvait suggérer; sollici- 
tations, invitations pressantes, remontnmcea amicales, 
tout est vain ; le désir de se détruire potusolt sans cesse 
ce mallieureuxjeaiie homme, qui se dérobe une Runilla 
où U est comblé de témo^i^es d'ottadiement et âV 
mitlé. On ne pouvait songer à un voyage loinlain , ni 
à un changement de climat que l'état de sa fortune 
semblait lui Interdire; il lUllul y suppléer, comme oiijet 
puissant de diversion, par un travail pénible et soutenu. 
Le Jeune mélancolique, pénétré d'ailleurs de l'horreur 
de sa situation , entre pldoement dans mes yùes , change 
d'habits , se rend au port au blé , et mêlé avec les 



Digilized by GoOgle 



aulri's ouviiei-5 ni! ^-e dlsltugini d'pii\ que par un plus 
grand «le à mériter fciii salaire. Il ne peiit soulciilr que 
deux Jours eut t-xcés do faligue, il fallut recourir à 
un autre expédient : on le fait entrer , à tttre de ma- 
nœuvre, chez un maître maçon des environs de Paris > 
et U est d'autant mieux accueilli qu'il se rend utile par 
intervalles à l'éducation d'un fils unique. Quel genre de 
vie plus commode et plus sain pour un mélancolitiue , 
que l'ahernatlTe d'un travail des mains et de l't'tude du 
cabinet? Une nourriture saine, un l<i|:ement commode 
et tous les égards dus an malheur, semblent alprir au 
lieu de calmer ses funestes pciitliaiils ; il revient quinze 

aux yeux, les cumbatâ intérieurs qu'il éprouve et l'o- 
dieux dëgoût de la vie qui le porte d'une manière irré- 
sistible as suicide. Les reproches «jn'on lui fklt fe péné- 
trent de douleur ; il se retire dans la consternation et 
le désespoir ; et on ne peut douter qu'il ne se soK 
précipité dans la Sélne , dernier terme d'une existence 
devenue Insupportable. — Piael. 

L'illustre Pinel dte cette obserrotlon pour appliquer 
i la Franco l'opinion de Montesquieu qui Ail dépendre 
d'une maladie le sutdde des Anglais ; car ceux-ci , dit 
l'auteur de l'Espiitueslois , — v te tuent sons qu'on 
puisse imaginer aucune raison qui les y détermine ; ils 
se luent dans le sein même du bonheuri » (1) Je ne vols 
dans celte observation qu'un cas de Ij'pémanic occasion- 
née par le chagrin cl par ia misère. Ce jeune homme 
n'a pu âurnionler la douleur de m- voir aliiindonné à 
lui-même par la colère paternelle. Malgré lus marques 



(t) UantMTHfMi, de VBtprit ialtOt , tir. xiv, cbap. zn. 



d'araUlé et d'atUchement qu'il rfçut d'uoe Anilla ëtruw 
gère qui l'avait accudJUdaoBMmBelOtiiialp^iaçonseili 
de Ptnel, malgré iea travaux manueb auxqu^ Uu Urra 
docilement pendant dix-sept jours , il ne put supporter 
la honie et le dtseepoir d'ùire abandonné. La vie loi 
ùtaiit alui'â à cUurge, il s'tïl suiddù. Vuilà.ja le pense 
du moins , un suicide iargement mollvi' ; el je suis élonné 
que Pinel Tait donné comme un cas de monomanie- 
siddde , c'est-à-dire de suicide rommls sans autre 
«use que l'Im'sUllbUlté de l'impulsion organique. Dans 
celte observation il n'est poiiii l'ail meiillnti des senti- 
ments religieux du siijul. 

— Un niiiglsli'al , iijiinl [ilusieurs parents aliénés, 
hturevx comme l'enletid le monde, rtctie, père de TamlUe , 
occupant un poste (bvorable , est depuis plu^eurs an- 
nées tourmenté de l'Idée de sa destruction. Vert l'ige 
de quarante-deux ans , pendant que tout paratt lut sou- 
rire . il nroDte de l'alHtence de sa Temme et de ses enfbnts 
qui sont a la campagne , pour se donner a la gorge 
plusieurs coups ue rasoir , dont il ne meurt naa. On l'en- 



bonneur réei ae ce maglsirai : car le bonhc 



pour en jnger, U foudralt lire dans ie cœur de i'homme 
qui parait heureux. Combien de personnes, qui ont 
tous les attributs du bonheur le plus parlUt, et qxù. 
Mut secrètement harcelées par des remords de conscience, 
premïpi'e [iiinilioii di: fautes plus ou moins graves se- 
Crèlcmi'nt ( iiminiri s. <i Des personnes Irês-rouitues, dit 
H. Ca/^uiicUi (I., <]\w tout le monde crull heureuses, 
même ceux qui les fréquentent habllucllemeni , m'ont 
plusieurs fols parlé eo secret de leur di'slr et même de 
leur projet de se détruire; elles accusent des chagrins 
domestiques plus ou moins bien fondés. Que ces per- 
sonnes se Bulcldenl , on ne manquera pas de dii'c qu'elles 
n'avaient pas de motlfe pour accomplir un tel acic. « 

Il me serait fkcUe de multiplier les faits rapportés par 
les auteurs à l'appui de la monuma nie-suicide inslln- 
cttvei et de les trouver aussi peu coi ili nu a tifs que les 
trois que Je viens de transcrire et d'analyser. Mais cnlln, 
— II on ne peut nier , dit le judicieux l^squirol |21. qu'il 
est des individus qu'un fuuesle pentliunt entiuinc au 
suicide, par une sorle d'atlrail liTesistihlc. Je n'ai Ja- 
mait vu des individus semblables , j'ose croire que , si 
l'on eût -ntàeux étudié ceux que l'on dit avoir obéi à 
on eotralnement insurmonlaUe , on eût démêlé les motUs 
de leur dâterminKtton. Il en est des suicides comme des 
autres aUënés , dont on parle comme de malheureux 
obéissant à une aveugle destinée : Je crois plus que per- 
sonne avoir appris à lire dans la pensée de ces malades, 
et avoir prouvé que leurs déterminations sont presque 
toitjonrs molivées , et la conséquence d'un ptindpe qui , 
à la vérité , est taaz,. » 



[t} Onmge au , p. iBs. 
(a) Ouviags dU, 9. Ml. 



n Un homme, àgù tic vliii^t-sepl a\)s , mark' à une 
demoUelle charmante, après six mois de mariage, fïlt 
mille leniatlvet pour se dclnilre. Parce (]uc sa femme 
est d'uD caractère sérieux , peu expansif, cet Infortuné 
^eat persuadé qu'elle est malheureuse, qu'il eo est la cause, 
qu'elle ne peut être benreuM arec Inl. H... était riche, 
jouissait d'une grande considération, avait une femme 
charmanle; tout le monde dans sa province le croyait 
au cumbli; du liontu-ur. Aiii-i , tel individu qu'on crnit 
lieurtux 031 inlr^ripiiremunt liourriili; lic chai;rins, torture 
par i|ut lqvie passion ; l'éclat qui l'environne ne laisse 
point uperctviiir les tourments deson cŒUr. Ua honma 
gui se tucrail, et qai serait vérilabliment heureux , terait 
un phémmine que la raiton humaine ne peut concevoir. 
Que l'on dise que les hommes les plus émlnenls par leur 
rang, par leur fortune^ par la considération dont Ils 
jouissent; enfin, que les hommes les plus heureux en 
apparence se tuent, cela est vrai, parce qu'ils sont plus 
que les eulres hommes dépendants d'un plus grand nom- 
bre de causes qui poussent à cette ftineste détermination, a 

Eh bien I Ce phénomène Incompréhensllile à la raison 
liumiiine d'une perâuiini! vi'rllahlemi'nt lieurensc qni sf. 
tuerait , phénonii'iii; qu'il n'a pas ctii donné à nsqnirni 
de voir, a été obscrvi; par d':iutros médecine plus fa- 
vorisés que lui. 

— Il y a quelques années, nnu:. iiviiiis l'iii l'oiisulti' , 
dit M. Debreyne [I), par un homme de la classe opu- 
lente qui se disait parfaitement heureux et exempt de 
tout sujet de peine et de chagrin, excepté un seul point 
qui le tourmentait ; c'était un désir, un penchant, une 



(1) Su luMdt, p. 11. 



tentation viuleiile de se couper ta gorge toutes les foU 
qu'il se rasait. 11 ■'Lma^^ que, s'il en venait à cet 
acte dé[dDntble et tnsensë, 1! éprouverait, Milvant toa 
expression , tin plaisir indieibU. Souvent il était obligé 
de jeter le rasoir loin de lui. C'est, en effet, ce qu'il 
ï a di? mieux à faire quand on n'a pas la force intel- 
leuluelle el morale dans la mesure convenable pour régler, 
dompter, ou mépriser ces sortes d' instincts ou de désirs 
déoravésÉ 

VotlB donc uu exemple de 
cide déterminée car la pervei 
slinct de coi>s<Tviili«ii . et 01 
r homme opmem et n an a ne m 1 
affecte. Malcrë le vlaisir indici 




iqut 



~ U veuve Mafidelalne , ûpée de soiiante-huH ans , 
manouvriere ■ a un caractère haDiiueuemem Kai , a une 
conduite réguuere. épriniva aiage ue vumi-deux ans , un 
penchant irrésistible au suidde. t^ neiicuaiu lui rrccedé 
d une chaleur considérable dans les oreancs geniiaux « 
d un grand desir de copuiauon. Cependant eue resisia i 
puis eue nit placée a l'HAteUDieu de Pai4t. Après su mois 
de traitement . eue revint ctiez ses parents et ne pensa 
piQs qu a ses travaux cuampeires. fliarifi: cjcux nus nus 

rd d 

environ , eue commciiua a epruuvur de i iii<,uiunie ui pius 
tard des bourdonnements, des étonrdissements et de la cé- 
phalalgie ; de plus une douleur correspondant de l'éidgaslre 
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3UI oryaiies géiiiluui , avec DOUTeiluz désirs vëiiérlens el 
des bsitemeDtscomldérabtes dansleTeDltv. C'est depuis cp 
roomenlqu'elleëprouTe des Idées de suicide. A chaque ias- 
tant, et surtout dans la nuit, l'idée de se nojer ou de se pen- 
dre Tient U tourmeRter. Elle en est d'autant plus dësolëe 
qu'elle Jouit de ^Intégrité de seafecolléslntellecluelkBet 
moralei, qu'elle a horreur du snldde, et que te» principes 
religleiuc et son affection pour ses enfants , qui la rendent 
heureuse, l'attachent à In vii'. Aussi, pour clias^er ces idées 
de mort violente, elle se met eu prière» et invoque avec 
ferv«ur Dieu et Nolrc-Dame-de-ISon-Secours j mais, chose 
dcplorable , noli-c malnde r^l ausaiLùl assaillie par lus plus 
mauvaises pensives touchant Dieu , les Saints et te Culte ; 
cependant die ne les roanifeale pus , clic peut se contenir. 
De plus die a k peau sèche, œédiocremenl chaude, le pouU 
plein , soixante-quatre pulsations ; la langue recouverts 
d'un enduit grisâtre , point d'alt<irallon ; U^ère chaleur à 
l't^lpatre; peud'appi'lit; constipation; faciès exprimant 
une grande Inquiulude. Snignèe dw bras , bains iji-miraux , 
pétillait, àauiHon aux herbes, lavements vinollienU, alimcnlt 
légers, autant giie possible. — 2y mai 1H3j. Elle a la toti; 
fraiclic ; li s liiniii:loiiiii.'iiiiiib ut les l'iiiouisseiiiciils ont 

le trajet de la ligne blanctie , un peu moins dans les oi^a- 
nes génitaux; encorclesmêmes idées de suidde; cinquante- 
huit pulsations'; appétit presque nul. Trmie gramme* de 

sulfate de sovde dans une tatse de bouillon avx herbes. '— 
S juin. Elle se trouve assez bien ; mais dans la nuit dit 7 

rroyail diins l'piin jusiu'flii): aisselles, ou bien on la sou- 
levait pur le cou avec une corde. Si elle priait, elle vofalt, 
par exemple , un animal Immonde avalant la sahite Hostie. 
le sais , me répëte-t-elle , que cela n'est pas , mais ça ne me 



- a«s — 

vleot pas muini dana l'esprit , çamed^ole, tije soull're 
bien plus queslJ'avaU une maladie ordinaire. — • lOjula. 
Aîa^UoratiDn générale , excepté dans Ir douleur abdoini- 
nale> La malade IraTallIe pour la première fols arec un 
plaldr tnexprimable. YMeatotre turtevtntr». — 17 Juin. 
Somm^ pendant pluiteura nuits ; dbparlUon de la douleur 
siégeant dans la tét« et dans les oignes génilaus ,- celle de 
l'abdomen est moins intense ; les Idées de suicide sont moins 
opiniâtres ; elle ne s'y attache pas; elle parvient à les dis~ 
siper par des pilèree. — 34 juin. Elle compare aujour- 
d'hui ce qu'elle éprouve dans le v'eiilrc au mouvement du 
fœtusÉ Elle dort, elle travaille , elle man|;c , clic a toujours 
ses facoltés Intellectuelles saines , de l'afl'ectioii pour sa 
fïmUle 1 la même horreur pour le suicide , et parfois un 
léger souvenir de tout ce qu'elle a éprotivë. — SS juillet. 
ParlUtement bien. — Caxauvieth. 

Celte observaikm noiu motilre encore une Téiitable 
monomanie-suldde par perversion Instinctive. Quoique 
plus violente que la précédente età Tétat de récidive, elle 
n'asservit point encore complètement la lllierté morale , 
et peuiélre combattue ef&caceîneut par des moyens phy- 
siques et moraux. Huis que de souffrances I que de pleurs ! 
que de prières I el combien de fois , dilsespérée de son l'iat, 
Is malheureuse Hagdeloine ne ful-t^lk' p^s sur le burd de 
l'ablroet 

Le cassuivant, observé par Mciidi' . mmi pii--i iik' <i:iie 
monomauie sous une forme aiguO el i|ui lui n^iez puisa, mte 

— Une femme qui existe cucore , iigi'C de qiinranle- 
trois ans, roèro de sii enfants, dont quatre vivants, 
avait été valétudinaire pendant sa jeunesse, etparalssalt 
même avoir eu une forte disposition à la phlhtsle. L'ap- 
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parilion des règles , à l'âge do seiio ans , amt-Uora sa 
santé, et depuis elle se porte bien. Al' âge de dU-neufuis, 
elle épousa iin*bomme qu'elle aimait et qui la rendit très- 
tKureuK. SBMnté se maintint, malgré plusieurs grossesses 
qnl se succédèrent en peu de temps ; seulement elle éprou- 
vait souvent une céphalalgie hjvtérbjne , et vers l'époque 
des menstrues , des spasmes abdominaux pendant quelques 
jours. A celnprès , elle n'avait jamais ressenti d'autre acd- 
deiH. Son mari l'aimail Irnclronionl : ses l'iifynl' , ([m'i IIc^ 
avait en partie noun is, et sa fiirtnnc pras]irraifnl. Cepen- 
dant , le 21 juillet 1821 , après avoir souffert, pendant 
quelques jours , de son mà^ de l«to, mais qui s'était com- 
plètement dissipé , elle 3'a.sslcd à trois lieures et demie 
devant sa porte, parait très-gaie, et s'occupe à condre. 
Tont-i-coup et sans le moindre motif, elle se lève brus- 
quement et s'écrie : — Il faut qve fe nu noia 1 conrt vers 
le fossé de la ville qui est près de sa demeure , el s'j pré- 
cipite. Heureusement un de ses voisins, témoin de la scène, 
la suit de près et la retire nii^.ïiti'it de l'eau : iiiiii^ clli' avait 
déjà perdu eonnaissance. On la porte ehc/. elle dans un eiitt 
d'asphyxie, qui l'èda néanmoins aux soins d'un mi-decin 
qu'on venait d'appeier : la malade resta muette, les yeux 
ouverts, immohiles et iixrs sur un point, sans avtrfr l'air d% 
s'occuper de ce qui se passait autour d'elle. Médecin de la ■ 
maison , j'étais alors en voyage, de sorte que je ne vis la 
malade que le STausolr. i^es'ëlalt.Uest vrai, soumise 
patiemment à tout ce qu'on avait cm devoir Iktre pour son 
rétobllisemeut ; mais elle n'avait pas encore pro ré ré une 
seule parole, n'avallbu, nlmanf;c, ni dormi, el paraissait 
complètement Indlfférenle pour tout ce qui l'enluiu'ait. Le 
jour avait disparu, ^ l'appartement était sombre lors de 
mou arrivée ; la malade était couchée el souidrait conti- 
nuellement. Je lui parlai , elle tressaillit et prononça mon 



nom. On apporlu di' lu lumière , el dès qu'tllcmt: vil, ellt^ 
dtoaanàai Mm Die», oiintU-jt, etgitei'eit-ilpaaséenmott 
Cette eidamatlan Ait salvlc d'abondantes larmes. Je 
tÂcba) de la calmer, je l'engageai à se livrer m 
sommeil et je lui promis de revenir le lendemain. 
Après avoir recoiiiin son mari, s'être ioibrmëe de tes 
enrants, elle s'endormit Ira nqulllcment Jusqu'au lendemain 
malin. Aprèï son réveil , elle prit , d'un air gai , des Infor- 
mations sur tout ce qui la concernait , vl apprit uvec liton- 
nement la tentative qu'(>lle nvail faite, ainsi i|ue ledantier 
auquel die s' iHait expospp. A ma visite, le malin à huit 
heures , jr la trouvai sur sou sPaiit , dans son lit , et di'jaii- 
nanl avec beaucoup de plaisir, lillc mu demande en riant 
ce que j'ai pensé , i;e que j'ai dll d'elle , et désire savoir 
de mcA comment a pu lui venir l'Idée extravagante de se 
noyer, sinu gittlla U ueke elle-même , et tatu aeolr eu lê 
moindre motif 4e se porter à une sembleble extrémtii. Elle se 
pMnt seulement d'avoir faim , d'être faible , et d'éprouver 
de la douleur par l'elfrt do l'application des vésiratoires. 
Le lendemain elle quitte le Ut , el u'olfre plus annin signe 
de maladie. Quoique depnis elle ail eu plusieurs couches , 
qu'elle ail perdu sa mère :>iiisi t]\u- iti'iii eiirants , ipi'elle 
ail éprouvé lilen des fois de la frayeur , du chagrin el de 
l'agitation , aucune pensée funcslc ne lui est venue à l'es- 
pritjetslcen'estdesac^ents hystériques etdes difficultés 
de la menstrnallon, elle est reslëe Jnsqu'i ce jour bien 
portante cl pleine de gaieté. Chaque fols qu'on lui parle de 
sa leniatlve de suicide, elle en ril, el témoigne son conlenle- 
menl d'avoir élé sauvée. —Mende. — Anmln de Hcnke, 18S1. 

Ces trois observations sont d'un hnni iniérét: elles nous 
foni , pour rinsl dire, asstsleri la naissance , à la marche 
et à la termlnabon de la monomante-suldde par perversion 
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iiislLiictiTe , et démonlrent jusqu'à l'PïiJt'inH U rfaliti! de 
celti; aiTection, Sans doute U■^ liiiis n'i i.iu'iii l i^uureu- 
semcnl nécessaires pour nous Inrccr à ti uirL' à l'iMsU'npR 
de cette monomanlc , que l'analogie devait naturellement 
nous faire admettre comme possible. Mais un esprit sévère 
se trouve hetireus quand 11 peut confirmer l'Induction par 
l'autorité des f^tu. 

Rdsamons. Une analyse Impartiale ne permet pas de 
r^arder la mort volontaire comme le résultat habituel 
d'une monoraanle. Les Mts présentés par les auteurs , 
comme propres à cette maladie , appartiennent soit au 
suicide libre , soit aux suicides détermlDés par l'explo^n 
subite des passions et par les diverses nuances de la 
lypi'inanle. Cependant, l'obserialion ne peut révoquer 
en doute l'existence d'une vcrilulile monomanie-suicide, 
analogue aux autres afTeclions de munie nature , et qui 
consiste essentiellement, non en une impulsion instinclive, 
car l'impulsion d'un instinct ne peut être mauvaise par 
elle-même , mais un une perversion Instinctive , invo- 
lontaire et plus ou moins irrésistible , poussant à se don- 
uer la mort, kiiaà considérée et réduite à sa véritable 
■^inificallan, la monomanlMuldde n'est point une création 
hnt^itnalre; c'est un tM réel , observé en divers pays, 
mais heureusemrat flirt rare. 



Digilized by Google 



CHAPITRE V. 



Le suicide maniiiqiie rcconnatl dcus ordres do causes ; 
1" Causd première ; 

3> Causes secondaires , divisées en prédisposantes 
el en délmnioaDtcs. 



Pour le suicide maniaque, comme pour le sutdde libre, 
rirrèliglon ou une religion perrerUe est encore la cause 
première du meurtre de sol. Nous avons tUi en eOiet , 
par l'étude particulière du suidde des Ifpémanlaqnes > 
que ceux-ci, quelles que soient l'acuité el la durée de 
Ipur^ pciiu's pln>ii|iifs ou morales, ue se luenl pas, 

que k'i idées religieuses l'avaient feul(^> empèclié de se 
suicider , ce doul 11 avait été tente bleu de> l'ois pendant 
la dur£e de sa maladie; mais jamais il ii'.-i fait de len- 
latlTes. Une éducation morale et rcli^^lcuse , dps idées 



(I) Oinut» HM. p. en. 
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nobles cl généreuses l'ont conservé à la vie cl à ses 
amis. Dm exeniiilcs semblaliles ne sont pas très-rarea , 
(|iioii|iir les niiitirs reliRieui ne soient pas loiijoiirs suffi- 
sants pour arrêter le bras dti suiciilc. n — Crttc dcrnii're 
proposition d'Esquirol est coiilVirnu; à la vi rilr ; car- je 
crois avoir dtmontrt' que, coiilrairimpiu i l'oiiiiiion du 
certains théologiens , le suIdUc déterminé par l'evptoslon 
snbite des passions ne prouve pas absolument Je début 
de croyances rellf^ses cbez ceux qui le commettent. 

II. CXVSBS SBCONDAIBBS. 

Les causes secondaires du suicide maniaque sont pré- 
disposantes et de terni manies. Parmi les causes prédls- 
posaïUes, celles qui stirloul ont une influente Irès-marquée 
sur 1^1 production du suicide nianLaque, sont la consti- 
tution, dite mclaiicolmue et liicrédité. Je n'ai rien à 
ajouter a ce que j c[i ai dit . lors de leur étude au Livre 
deuxième de cet ouvra^^c. 

Les causes déterminantes sont également les mêmes 
que pour le suicide libre. 11 sufDt, en effet , que l'aliéné, 
prépare au suicide par I irréligion ou par une religion 
pervertie, prédispose par sa constitution oi^anique et 
rioBuence héréditaire , éprouve une douleur pbfsique 
on morale , Jugée par lut Intolérable , pour qu'il se dédde 
à qollter volonUlrement la vie. Ses douleurs , Je le sais, 
sont* presque toi^jours imaginaires : mais Imaginaires on 
réelles , elles n'en sont par moins ressenlles trè»-vlvement 
et contre sa volonté. 

A quelle cause foat-U attribuer la monomanie-suitdde 
telle que Je l'ai déBide? Evidemment elle ne reconnaît 
aucune de celles que nous avons passées en revue. La 
18 
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perversion instinutlvp qui la dSliTiiiiin; t^l-tUp l;i (.■'nisi-- 
quence fonctitmiicHc d'une [».Tvc-ision organiqiieî Culii 
para» probaWe. Mais iilois itc quelle nature est cette 
perrersioD ort';iiiiquiï ? ICsl-i e uni; nevrosL-, une liypé- 
rémlc, une luIlammalLou T Kl puis, nud est l'oi^anef 
BpSrialemenl diai iié (h- vt-iUiT ii l;i roiiservallon de l'io- 
dlTkdu, qui est le sié^e de c elle perversion! Dam l'ëlat 
actuel de la science , ou ne peut repondre à ces ques- 
tions que par des hypothèses. 



CHAPITRE VI. 



subi! tt m 
immédiuU: . iiiini r im in movuiis ivs iiius m'oinms . les 
plus aigus, et les mus laciies a se procurer. 

Les lypemaniaques ne se lueni. au conireu'e. qu a- 
près avoir successivemeni passe par une série d euis ou 
de périodes . doni le dernier paittxysme est u mort. 

" Prmière période, i^ aciion pius ou moins long-iempg 
répétée a une passion ae nature aepressive fin» par 
déterminer, même chi'i u's ureHiiisaLiuii!! les mus lories, 
un chanRemeni morai qui se iraauii par unu irisiesae. 
un abatluMiuiii . un eniiui , un accoiiriiRoineni , un né- 
goût, uiii> tirosiration inoniio en un moi, a LniiiicLle 

Arrivé a cet etai , i nomme est aeja men mameureux. 
Son caractère , ses habitudes , ses affections , ses goûts 
sont diai^és. Ce qu'il ahnalt, ce qui miait sa consolation, 



sa joie , sim bonlinir , n'est plus rien pour lui. Insensible 
aux cai L'tbi's ilf sii fimnieeldc ses eiiranls,à l'amour de 
son •■l lie ?a iiiiTi-, Il s'i'iiicut , il s'iiiquièle , [l so 

désespère de ce 'qui lui était indifltfrent auparavant. Un 
regard, uoe parole, uageste, une TÏsite , une dIeesUon 
pénible, U moindre douleur, un nuage au cleli des 
riens enfln , le mettent au désespoir. N'ayant pins d'es- 
pérance , son âme <^lanl plongée dans la tristesse, la vie 
n'est Ai-iâ plus pour lui i|u'uu supplice. 

SI , appuyé sur des printipes religieux solides et éclairés, 
le mélancolique ne s'empresse de réagir; s'il ne Ait 
appel , et un appel pressant à sa volonté , c'en est Ait, 
11 est perdu ; l'Influence da moral sur le physique ya 
se bîre sentir vivement, et le livrer sans diTensc à de 
plus grands maux : car — a la tristesse conduit au tom- 
beau ; elle énerve la v^eur , et l'abattement du cœur 
appesantit le corps, i — ( Eeelisiatlique, zxxvtn, 19.] 

Deuxlèma période. Cest alors que le système nerveux 
fortement Impressionné trouble l'harmonie des fonctions. 
L'appétit se perd; les dlgesUons deviennent pénibles; 
la constipation survient ; des flatuosltés , des boriiorygmes 
agitent sans cesse les Intestins; la tête se congesUonne; 
des bouffées de chaleur montent au cerveau et provo- 
quent la ci-pli.'iliilyie ; le sommeil se perd, OU, s'il existe 
encore , il cuiisiâto cii rêves pénibles, en cauchemars acca- 
blants qui lui enlèvent sa qualité réparatrice ; les orbites 
se eavent ; l'ail terne ou h^ard n'exprime plus que la 
crainte et le désespoir ; la menitruaHon se dérange on 
disparaît. Des alternatives de fttild et de diaud, des 
batlenients dans l'Intérieur du crâne, à la réglonjpré- 
cordlale et abdominale, des spasmes à l'épigastre, des 
lassitudes spontanées, des brisements de membres, enfln 



un aiii»l|{rissement général accompagné tic l'aSklblissemenl 
lies faciitU'S Intellectuelles etientlmenlales, tels sont les 
prumleif troubles foncUonnèls, mille ToU plus pénibles 
a supporter qu'une douleur vive eLlocsle, et qui bientôt, 
selon la prMisposllion lodlvldueUe, vonl engendrer des- 
allératlons organiques profondes et durables. 

Troisième période. De l'action slmultanpe de la pros- 
tratlOD physique et moralu résulte un profond dégoût 
de la vie. Culu) qui , tout ctitlci' aux soutiyanccs qu'il 
endure , n'aperçoit rien au-delà du lambeau ; celui , 
pour qui la vie saii^ Icnricninui n'est qu'un supplii^e 
à endurer, sonpu liiculôl à la mort comme au liriuc de 
ses maux. « La tristesse alors, ..'esl quelque cliosc de 
plus cruel que la mort, c'est la haine du l'ètru, c'est 
la nuit de l'intelllgeuce, c'est la soutnance sans remède» 
c'est la porte du suicide pour quiconque n'est point asseï 
lâche pour craindre un instant de douleur pbfdqne. « (1) 

0uaMè>n«p«rA)ife. Une fois entrée dans l'espill, la pensée 
de la mort «'y enracine profiindément. Le mdbeureuz 
s'Informe des cas de suicide, approuve ceux qui ont mis 
fin à leur existence el les considère comme des personnes 
raisonnables et courageuses qui, nppii'ciant lii vie à sa 
juste valeur, ont su la quitter alors qu'elle n'était plus 
qu'un fardeau. S'ima^inant qu'on le iu'(;Ukc, qu'on le 
méprise, qu'il est à clinrge à su l'amillc, à la société 
comme à lui-même, il fuit le monde et s'enfonce dans 
la solitude , — a la solitude qui entretient la tristesses , 
{ EeeliaiattiqMa, xxx, 90], et se concentre tout entier 
dons rborreur de sa position et dans le désir de la mort. 
Cette idée de mourir devient une idée fixe qui le 



(1) BdooiDO , Du fuulMU , I. », pige tu. 
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préoccupe sans cesse et dont il ne peut se distraire. L'ins- 
tinct de conservation est vaincu : penser à la vie est un 
snppllce, mais penser à la mort est une consolathnij 
un véritable bonbeur. Enfin , iiprès quelques incertitudes, 

le moyeu di' suiriilo t-sl clioisi , le lieu , lp jour el l'heure 
sinit liïi's ; rici iiici parosysiiie l«rniinp tout. 

1a iiinrihe du suicitli! maniaque n'est point toujours 
aussi régulière. Souvent il arrive qu'une ou deux pd- 
rlodes manquent lout-i-ftlt. Ainsi, beaucoup d'individus, 
après l'action d'une cause qui les jette dans le chagrin 
et le désespoir , n'nllpndeni point Ip? ofTciR iilivslques et 
moraux de la méi'incnlii^ cl se liiciil t].'Lti.< un iIvIfiI plus 
ou moins l'Ioigné de i'instnnl où ils ont rip assaillis par 
k douleur. Ordinaircmnil ils ne clianppm rieti à leurs 
habitudes cl conliimcnt di' livri-i' à kuis ortiipalioiis 
jusqu'au momcul d'cNrcUter li'Ui- fatal [irojt'l. — H.. 
P.., âgé de 61 ans, d'une constilulioii pli^lliorique , d'un 
caractère vif, prompt, même colère, vivant dans la 
sobriété et l'aisance, avait i-ié contrarié par le marl^ 
de sa fille qui , disaU-il , n'avait pas travaillé suffisamment 
pour la maison. Depuis lors, douleurs de tète, ètour- 
dilssemenu, tristesse, appétit Irréguller. Quatre mois 
après, le 5 Juillet 1839, D..P.. travaille toutehjonmée; 
de plus, à l'heure du repas, on le voit monter sur un arbre 
et manger du Truil. Le soir , comme il n'élait pas revenu 
selon son habitude, on le cherche vainement toute la 
nuit. Le lendemain on le trouve pendu à une poutre. 
— Les observations g , 13 , 15 de l'ouvrage de M. Gaïau- 
vlelb, d'oïl J'extrais ce fUt, nous montrent les mêmes 
circonstances. 

La Irpémanie-sulclde est lant6t continue, tantôt rémit- 
tente, mais le plus souvent «Ile est Inlermltlente. 



Uiii: personne tombe dans le chagrin et s'y plonge 
pendant un certain temps. An moment où elle loi^ 
an Rttldda , croyant tont perdu , sa poilUon change ; les 
causes de son chagrin dl^taralssent, la fiirtane Inlsonrit 
de nouTeBUi la gaieté et le bonheur reviennent; alors 
oubli de ta mort. 

MultadieiiVoHutqite labor mufoMMt «rf 
Betmiit in neliui ; mvltoi altena raofsau 
Luttt . et in soUdo nmta fortuna loeavU. 
— Vira.. /Rn.. ». 4S5. 
Puis, au retour de nouvelles prines. nouTclle Iriâlcssc. 



volonté pLTmîiiK'jLte . et le suiime s ncrnmi>lit. 

Cl II est uw iiidiïimis, dit Ljquirol ili . qui. par 
des causes phrsiqucs ou morales variables . tombent 
dans I afialssement physique, dans le découragement 
moral : Us ont peu d appétit . une douleur sourde de 
la (été, des chaleurs d'entrailles, des borborygmes. de 
la consupauon, neanmoms leur extérieur n moique au- 
cun désordre grare de la santé: chez les femmes, quel- 
quefois les menstrues se suppriment. Plus tord ces malades 
oui les traita de In. face lires, -le repard fixe et inquiet ; 
le leint est paie ou jaune ; ils se plaignent d'une gène, 
d'une douleur à l'épittaslrt' , d'une sorle d' en gourd issu- 
ment de la léte qui les enipëclii' de penser , et d'une 
torpeur, d'une lassitude géo Tale fini Us empêche d'agir. 
Us ne Ibnt point de mouvemeni ; iU aiment à rester 
coudiês ou assis ; Us s'impalienjent lorsqu'on veut leur 



(l)OaT. (ilé, p. tél. 



ftlre prendre de l'exerdce Ib abandonnetit leurs occu- 
pations ordtDnires, négligent leurs ilev<dr5 domestiques, 
sont indifférents pour les objets de leurs affections ; Us 
ne s'occupent plus d'afiblres , Us ne veulent ni converser, 
ni ëtn^er, ni lire, ni écrire; 11^ redoutent la sodëtd 
et surtout les impoi tuniU'^i nu\auelles cette maladie les 
expose: a&IiL'rs cic r c'i l'i.it . ils ont dM Idres noires : 
enfin, désespères de icur uuiiue ou prétendue nullité 
qu ils croient ne pouvoir lamnis surmomcr , iiï dranent 
la motl . la rcciamcTii ci quciuucrois su la donnoni . 
Toulant cesser de vivre parce nu Us croient ne pouvoir 
plus remplir leurs devoirs de famUle ou de la société. 
Ces malades ne déraisonnent pas; leur impulsion au 
suicide est dautant plus forte qu Us ont eu plus d oc- 
cupaiions liabiiueiits ci pius oc uevoirs a remplir. Tal 
vu ceue maïadic pcisisiur ppiidaui plusieurs mois . pen- 

la saniw pariane. Quim([iips m^iiFiaes l'inieni . pcnoan six 
ninis. iiiHiiiariiir's ou iiii^ri iKiiirin-.. ii iimummi [ii'ii'i. 
accables par ic aenumciu ai' iciir imiuii^snin i' vw sinuc ■ 
inteucciuelle ei moraie qui leur iiiisaii cir'sirer la mon. » 

Je donne mes soins a deux soiurs . k'ji'i s <i<' soi^anie 
et quelques années, qui se irouveiii loiit-ii-iaii dans 
le même cas. Depuis six ans . a ctioque primemps . eues 
tombent dans ce qu elles appellent leur maladie noire. 
Pendant trois ou quatre mois que dure cette maladie . 
elles oStent tous les caractères de la Ij'piimanle avec 
impulsion nu suicide. Eues jouissent d une lieue fortune, 
honorablement acquise dans le commerce, ei eependant 
eJea criiigiieni de mourir de raim. Nous ne sommes plus 
un eiai ue iravaiiiei' , lue oiseut-eiles avec dosespoir, nous 
ne pouvons plus rien gagner; U ne but plus manger, 
la misère va Venir; nos enfants ne trouveront pas à 



s'établir; nous sommes peixlues; Il faut mourir. Comme 
ces dames ont toujours observé quelques pratiques re- 
%leuEBi, je leur demandais dernièrement comment elles 
pouvaient aliter ensemble le salcldeet Is rel^lon; car, 
leur disais-je, vous savez que Dieu et l'Eglise défendent 
expressément le meurtre de soi cl menacent de l'enAr 
quiconque se lui;. L'huit niu [-''pondit ; — a Je ne suis point 
pieuse ; je ne crois à rien ; j';ii toujours pratiqué ma- 
i:tiiualtmeiil n: qui' m'oiil cii-i'Éjnr nirs pari'Til?; ji' IIL' 

)>SLradis, ni à l'enfer; je souOi'u, voilà tout; Je suis au 
désespoir , Je suis comme une enragée , Je n'y tiens plus. 
Cuëiissei-mol, docteur, guérlssefr^nid bien vite. Je vous 
en prie, ou je me détruirai, s 

Voici un e\emiile de lypémanie-suicide liilermiUi^nle 

— L.., à-ii'e de irenie-cinq ans, d'un tempérament 
liiiioso-ncrveux , douée d'un bon caractère, mais d'une 
irèa-^mnde suscepllblltté , fut très-malheureuse ches ses 
parents. Dès l'âge de doni« ans, elle témoigna le désir 
de cesser de vivre. A treize ans , le flux menstruel s'établit 
avec r^ulariié sans accideni. 

L'eimal de la vie penAstalt encore à dlx-hult ans , 
époque â laquelle die fiit 'placée chez des personnes 
respectables. L'Intérêt qu'on lui portait dans cette fit- 
rollle, les égards qu'on avait pour elle dissl]>èrènt sa 
tristesse habituelle. Elle passa trois ans dans le calme 
le plus parfUt. Après ce laps de temps , clic éprouva 
de fbrtes attaques de nerfs , dont les accès assez Irrégu- 
Uers , étalent précédés et suivis, pen4ant quelques jours , 
de violents maux de téte et d'estomac ; alors sa mélan- 
colie reparut avec plus d'Intensité; ses yeux, creux et 
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cernés , étalent babltaellemeM fixés sur Ik terre ; rien 
ne pouvait la dlslraire; elle slrrllaii facllenient contre 
les personnes (|ui essayaient de l'égayer , el ïtMr ^sait 
avec colère : — n Laissei-mol , je réfléchis sur les moyens , 
de me détruli'e. n Dans l'espace de deux mois son em- 
bonpoint diminua eonslderablcnienl. Parvenue h un 
trênie deyi'i- de faiblesse , elle vil se dissiper et sa 
mélancolie el ses attaques de nerfs : elle reprit >es ha- 
bitudes. Cependant, depuis cette époque, elle accuie 
coDtinuellement de vives douleurs de téle et d'estomac. 
Ses règles sont régulières, mais moins aliondantes qu'on- 
deniiement , et précédées d'une tristesse extrême : elle 
passa sept années dans cette situation. Un amoar beo- 
reuJt pendant trois ans , el l'espoir de s'unir à l'objet de sa 
tendresse, lui donnèrent une nouvelle vie, fl lui firent 
goûter une paix et un Imniunir qui lui rlaUdi jii-((Qe-Ià 
Inconnus; mais son e^pi'r.iixjo lui (Ir'i'ui' ; i lk' ['iii la 
douleur dé voir son amant i-onlracler une aulre union. 
Cette Cdlastropbe rappela ses attaques de nerl^ et ses 
sombres projets. Elle disait baulement qu'elle se détruirait; 
elle n'était retenue que par la crainte des souBtimces. Les 
maux deléte et d'estomac la tourmentèrent denouTean. 
Dans l'espace de deux ans, elle fut souvent se promener 
sur les bords de la Seine , dans l'intenlion de s'f préelpUo- ; 
mab elle ne trouvait jamais de moment favorable ; une 
chose digne de remarque, c'est que, de retour dans sa 
maison , elle s'entretenait avec ges voisines du bul de ses 
promenades solitaires , et elle se flnltait de l'espoir d'être 
plus heureuse dans une autre circonstance , et d'être 
mieux servie par son courngc. Souvent on lui représenta 
<.'omblen était criminelle l'action qu'elle méditait ; on 
cbercba en vain à lui inspirer des sentiments religirax ; 
elle répondait que tout mourait avec nous, elqutjamai» 
fllt ne croirait autre ehose. 



— ïsa — 

Pendant tou les ces Irrésolutions , rlle fit suecesslvenient 
connaissance de plusieurs liomines , dont elle Ait toujoura 
la vlrtlme. 

Le 15 du mois d'août dernier, elle eut une altercation 
très-vive avec une de ses compagnes , qui , non contente 
de la battre , la fit encore maltratler par son amant. 
Dans le même temps, elle fut tourmentée par ses voi>' 
sincs et par le propilétaire delà maison qu'elle babltilt. 
Toutes ces malheureuses circonstances réunies la déct- 
dùrent à icrtnliicr une existence qui lui était odieuse de- 
puis son enfance. 

Le 17 août au soir , e)li> ?c rcnri^rmc dnns sa cham- 
bre , et elle clierche InuUlpmeni à s'a^iihyxler par les 
vapeurs du charbon. Cette Tiiis l'ik' i ai:li!' sniî'iieusemmil 
-s tpulaliïi' suicide, m:i]< bii-iilôl elle en raill'nvcn. 

l'cndanl liiiil jours elle par.Til plus tranquille; in'an- 
moius Ic^ douleurs de tèle et d'estomac conservent la 
même vivacllé. J'eus alors l'occasion de la voir ; sa 
physiononUe était très-allérée , son t^t était janne et 
ses jreux hagards ; du reste , ]e ne remarquai aucun trou- 
ble dans les fonctions nutritives, ie l'engageai à se pro- 
mener beaucoup avec une de amies, et i prendre 
durant une semaine du bouillon aux botes avec addi- 
tion do sulfate de soude. Elle me remerda avec politesse, 
et en versant des larmes , des s<dns que Je voulais lui 
donner; mais j'ai appris qu'elle avait négligé de suivre 
mes conseils. 

Le â5 août au soir, en se retirant chez elle, elle 
rencontre le mauvais sujet avec lequel elle avait rompu ; 
les Injures les plus grossières et les coups lui nirent de 
uouveaa prodigués. Après cette scène orageuse, elle va 
chez une dame qui lui portait întà^l , et elle lui faU 
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En quitlanl celle dame. L.. fut se cuucher. Le leu- 
demain , interrt^^ comment elle avait passé la nuit , 
elle répondit qu'elle n'avait fUt que pleurer, et qu'elle 
était bien décidée à cesser de rivre. On folt àes efforts 
pour lui Ater ses lue>>l>'es pensées; on cherche àél<dgner 
tontes les causes de tristesse , et à la prévenir dans tous ses 
désirs. Tout est inutile; le S7 août, après avoir passé 
la journée plus gaiement qu'à l'ordinaire avnc une de 
ses compagnes, clic rentre dans sa chambre, allume 
plusieurs réchauds de charbon , cl li; Icndciiiaiii on la 
trouva morte , assise sur une chaise et la létc penchée 
sur son lit. — .1/. Fairel. 

La Ifpémanle-Euicide se manifeste cpielquefois d'une 
maiili"'ic épidi'mique. Plusieurs personnes d'une mcme 

mes ell't'ls, ni.ilL;rc la diversili; de leur constilulion. Une 
de ces personnes se lue; et l'Imitation , qui en (!;cn<^ral 
exerce une si grande influence sur les déiennlnailons 
des hommes, porte le^ antres à setner aussi. Et, chose 
remarquable 1 l'influence , exercée par rimltatloa sur la 
production épidémiqne du suicide , ne se borne pas seu- 
lement à l'acte lui-roéine, elle s'étend jusqu'à la repro- 
^ictlon la plus fidèle des moyens employés par les 
victimes. Ainsi, Uf eut,au rapport de Plnlarque , une 
époque pendant laquelle les filles de HUei, reftuant de 
se marier, se pendaient en foule et à l'envi les- unes 
des autres. 

« Les Ullanals , pendant les longues guerres qui les dé- 
solèrent, prirent telle résolution a la mort, que J'ai 
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oui dire à mon père qu'il y rist tenir compte de bien 
Tlngt-clnq mata très de mabon qui B'éUdent bien dëfiilU 
eux-mêmes en une semaine, a — ISmlaigne. 

Plmero^ a^urc, dans son Traité des malndics des 
femmes, que, de snii lemps, les ffiomes de I.yim se 
précipitaient eu Uiiile dans lo Rlioiie, sans aiili'c muse 
que le seul dreoùt do la vie. — Un nndi'n historien de 
Marseille dit que les leunes filles de celte vUlc se tuaient 
toutes a cause de I inconstance de leurs amants. 

Svdenham parle dans ses œuvres d'une épidémie de 
monomaïUes et de suicides qui. eu 1697, dans l<i ville 
de Mansfeld . seiissail cf-'aleiiient sur les |iei-sonnes de 
I un (!t 1 autre sese, pendant le niriis de juin qui avait 
cte extrêmement chaud. I.a mcme ohservation a l'Ié 
faite a Stuttgard pendant I cli^ de 1811. 

Rn 1773, eu très-peu de temps, quinze Invalides se 
pendlrept à un crochet qui se trouvait daas un endroit 
trè»-obscnr de l'Hâtel-des-InvalIdes de Paris : on enleva 
le crochet, on fit percer une croisée en fkce, et per- 
Mnne ne h pendit plus. 

— Sous l'Empire , un soldat se tua dans une guérite ; 
plusieurs autres soldats choisirent la même guérite pour se 
tuer atissi: on brûla la suérite, et l'Imitation cessa. 

En 1793 , ta seule ville de Versailles présenta l'horrible 
spectacle de 1,300 suicides. 

A Rouen, en 180S, on compta plus de soixante sutr. 
ddes , pendant les mois de Juin et de juillet : une tem- 
pérature constamment chaude et humide , et plusieurs 
faillites importantes parurent en être la cause. En juillet 
et aoàl de la même année, plus de 300 suicides eurent 
lieu à Copenhague. 
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M. l>(=loi!cs . iiiédc in à Sainl-Mauricr . dans le Valais, 
(jbsiTVii , un 1813, iino opidùnik' de inûmc niilui'c qui 
si'ïK au iitlil ïillaiK; d« Saiiit-Plcrre-Moiiljean : une 
IVmiut s'i/laiil puudiK!, les autres furenl porLées à 

t'.a 18IS ou 1816. dans les environs d'EUmpes, an 
prêtre se pendU; eu peu de jours , deui auti«s prêtres 
de Ih même contrée se pendirent subsI ; et quelques au- 
tres personnes le» imltirenL Esqnlrol , qui elle ce fUl, 
le tenait de Plnel , dont la campagne était Tolstne 
d'Etampes. 



— Ml — 

CHAPITRE VII. 



lorsque les lypémanlaques ont n'solu de se donner 
la mort. Us poursuivent celte résolution avec une opi- 
niâtreté extraordinaire , et Ils mettent a l'exécuter une 
volonté qui passe toute croyance. Sourds aux conseils 
de la ndson, aux démonstrations de l'amIUé el de la 
tendresse. Us dissimulent leurs projets sinistres , en sup- 
portant les souffrances les plus grandes, les privations 
les plus dures avec un calme cl une résljiniitioii , siti- 
cères en apparence , mais qui , pour l'œil wci ci' , l oiilras- 
tenl singulièrement avec les traits convulsils et doulou- 
reux de la face. Ne vous liez donc ni au câline , ni à 
la joie , ni aux promesses , ni mcme aux serments de 
ces aliénés; car ils sont d'une adresse , d'une ruse capables 
de déjouer la surveillance la plus active, et de décon- 
certer le praticien le phis habile. Quand Ils veulent 
sérieusement mettre fin à leur existence , Ib réusâssent 
presque toujours el emploient dans ce bnt tous les moyens 
posslUes de destruction. 

— Un homme se rend à Paris avec sa femme, sa 
fille et deux domestiques , pour y éire tndté d'une lypé- 
nuuiie avec tentative de suicide. Je suis consulté le soir 
néme: j'averUs la fomllte d'exercer snr Ut malade la 
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sa Ipiulhr pt sa lilU- soiil obli-i-is de -iurlir , ol laissent 
auprès du malade les dtux doinosliiiups : l'un d'eux quille 
un Instant l'appartement ; k malade ordonne à l'autre 
d'aller lui chercher quelque chose. Ce second domes- 
tique oublie les recoroinandallont qu'on lui a fB^tcs; 11 
n'av^t pas descendu deui marches d«> l'escalter, que 
son mUIre s'élalt pr^clplt^ du troisième ëlage du même 
escalier. — Eaqtilrol. 

— Une dame, Ag^edequaraute-hull ans, d'une cons- 
titution ifmphaUque, mail feit plusieurs tentallves de 

suicide: elle aTslt e^suyi: de se pendre, de s'empoisonner; 
elle s'iilaU jclco dans un puits , Mp. Je suis appelé h 
lui doiiiiei- des suiiis; après (|iieli|ui>;. iii'iis , c^llc parait 
ti ès-li'ieii pcii liiiili' ; cl plusieurs rireun^tauee* aemtilenl 
coufirmiT l'opiniou i[ui; je nie suis liiilc dp son ri'iablïs- 
scnipnt. A la suile d'une longue comersation avei: celle 
(lame, après l'avoir df-cidée à faire usane d'une boisson 
rafraîchissante qu'elle avait refusée jusque-là , Je T:rus 
pouvoir me fler à elle. Pour mieux la couvalncre que 
je la crorals gnérle, J'oavre moi-même l'une des. croi- 
sées de son appartement , qui ûtalent fermées > elle pa- 
rait enchantée; je la laisse Usant un journal, ayant au- 
près d'elle une femme ài; chambre qui brodait et tournait 
un peu le dus à la vruisi'i: uuvcrle. Je n'étais pas sorti 
de l'an tic: I la mh re , que relie ilame s'était précipitée p«r 
la croisée, La première eliosc qu'elle dit, lorsqu'on 
aei:ourut à suu sccuurs , fut : ~ Qu'on fX l» dite pat 
an docteur. — Esquirol. 

Le profesMUT Royer-Collard , médecin en chef de 
Charenton, faisant m vlute dn matin , accomi»afpié de 



- m — 

M. Bléguie, veiiaii de causer avec un lypéinanUcpie-sui- 
cide. Le docteur Blégiile. en sorlaiit de In loge, sentit 
la porte se fermer sur lui; il se retourne, et aperçoit 
le malade qui venait de se pendre , pendant que ce» 
Messieurs causaient à sa porte. 

— Une fBnme de Marseille , (pi'on avait plusieurs fois 
empâchëedese jeter par la fenêtre, ce qui paraissait le 
mode de destruction auquel elle donnait la préférence, 
réussit à âétaclier un barreau de sa crobée i l'aide de 
ses seules mains, et trouvant ensuite l'espace trop petit 
pour passer, elle Rrimiia le lonc des antres barreaux, 
qui puuriaiii seius han'istï , et avec le secours 
du l)arri'iiii l'iilvn' elle lil un Inm an plancher, parvint 
jusqu'au toil , souk'vii de briqufs qui le recouvraient et 
s'(-lanc;i diiiis la rue. — Fodirr. 

J'ai vojai;('', Hit M. Falrel , avei wnv diinie qui, dans 
l'espace de jours, a fait au irmlii'i rent tentatives 

de suicide , quoique nous fussions cinq personnes en- 
tiéremenl occupées à la surveiller. SI le vorage se fût 
prolongé , je ne doute pas qu'elle n'eût accompli son 
projetj tant elle était ingénieuse à nous tromper et à 
inventer des moyens de se détraire. 

Parmi les aliénés qui se suicident, il en est qui ne 
dioldssent ni le mode ni le moyen de destruction , 
ni le Jour, ni le lieu, nais' qui, dès que leur résolu- 
Iton est prise, s'emparent avidement de tout ce qui 
tombe sous leur main, el aaisisseni toutes les circons- 
tances favorables à leur func^lc dr^scin. 

— Un individu se jette dans une rivière , d'où le 
Tfiûn aus^t&L {l))eli{ues Jours après, Il se précipite do 
but d'un clocher sur un tas de pierres, se casse le 
eorps d'une vertèbre dorsal^, «t ne mejut pas; U prend 

i9 
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la résolution de ne point manger : avec beaucoup d'eflbil>i, 
on surmonte cette résolution, qui se renouvelle e:icor« 
de temps en temps. Un an après, U meurt d'Inllam- 
matlon cfaronlque de la muqueuse Intestinale. — Esgvirùl. 

— Madame X..., fille d'un rlcfae banquier, Ait mariée 
a un grand seigneur. La révolution sévit sur sa famille 

et sur celle de son mari. Bien jeune . elle Ait mise en 
prison el ne recouvra sa liberté qu'après If 9 thermidor. 
Le système nerveux acquit une ^r^inde ïusrt'plibllllë, 
r imagination ï ex a lia ; Madame \... rentra dans le monde, 
l eçut la socii'lé dt'^i hommes plus distingu<-s par leur 
mùrile dans les sciences , les lettres i^l les arts. Tout ce qui 
était grand , noble , généreux , l'Impressionnait profon- 
dément. Quelques années après la Restauration qu'elle 
accueillit avec entbou^asme , die se laissa entraîner par 
une affection qui ne fut pas heureuse. Dés lors , l'on 
aperçut chez elle un changement de caractère , elle devint 
iristc, solitaire, el se plaignit de ses nerA. Ellevo/agea 
long-temps sans améliorer sa santé. Elle se persuada qu'elle 
portail en elle un principe de peste qui pouvait nuire 
aux personnes qui l'approchaient, particulieremenl aux 
membres de sa Tamille; elle s'isolait du monde entier, 
se renfermait dans un peUt appartement dans lequel une 
femme de chambre ne pouvait s'introduire que très- 
rarement; plus tard la femme de chambre Ait exclue el 
l'on déposait dans une antichamhre les aliments et les 
antres ohjels à l'usage de la malade. Cet état persista 
pendant plus d'un an: Madame X... ma^t beaucoup, 
perdit le sommet) et l'appétit ; ses traits s'a]lérèrent ; le 
-désir de la mort vint aggraver cette déplorable position. 
Néanmoins la menstruation était rtigulière ; mais la cons- 
tipation trèt-^philttre. Qudques années après, Madama 



X... je penu&de qu'elle a den eiiiieinlt , qu'oa lui eii 
«eut; elle a des hallucliiaDoiis àit l'ouïe ni delà vue; 
euSn le suicide devient une Itlee ilmninariti-, F.lcinl a la 
campagne , elle se jette dans une i ivieie ; on I en retire. 
I.e leiidcmBiii , elle rrtusc de manctr . et tmt mille efforts 
pour s'elranuler ; elle esl retonduile :i i'uris. Pendant lu 
roule elle a recours à la ruse, * la lorce, pnur se pre- 
dpKer de voiture. Rendue a Paris, elle essaie de s'^ 
tranBler, reftiH de numger, et pendini plusieurs mois, 
elle ne cède qu'à la force pour avaler des alimenta li- 
quides qu'il raut Introduire dans sa bouche. Elle saisit 
tout ce qu) peut servira rélraiiirler , romnie mouchoirs, 
coilerelles, jarretières , bandes a pansement . etc. Madame 
X.,. se frappe la Irte coiilrp les murs, coiiire iesanglea 
des cheminres: elle l'ir.hf de se précipiter par les croisées, 
du haut des meubk'j ; clic renverse sa lele en bas, les 
pieds étant sur le Ut. Bile s'empare de morceaux de verre 
pour s'ouvrir les artères, elle s'efforce d'avaler des plumes, 
des crayons, des nuHxeanx de bois, elle fait avec de 
petits morceaux de papier , aTec de la laine fartivemeitl 
enlevée de ses matelas , des pelotles pour s'étouffer en 
les avalant'] elle démonte un meuble pour foire le même 
usage des clous. Un jour se promenant dans son jardin 
avec la camisole, 'surveillée par une dame de compa- 
gide et deux femme-^ de rîuimbi i' , lille rnchi' lui livement 
un caillou dans un sovUier, i?t dtmanile i i i^iitrcr dans 
son appartement : on la dpbarrasse ilc la camisole , aus- 
sllùt elle uvale le caillou qui ne peul IVaiiehii' l'oisopbaiic ; 
pendant les efforts qu'on lait pour le précipiter daiia 
l'estomac, elle se réjouit, persuadée qu'elle va expirer. 
Lorsque le caillou est ingéré. Madame X... se console, 
assurant qu'il hitera la désorganisation des Intestins. Un 
jour, en se promenant à la campa^e, quoique suivie 



de Irois pei«onu«( , elle su jeU« sur ie sabi'r d'un mili- 
lalre; une aulre fols , vofanldeui soldais armée de leun 
Aulb,. elle se met à genoux, et le» conjure de la 
fbslller. . n — Esquirol. 

Conlrnirpinpnl aux préci^denls, il rst il'autres maladu, 
(jui ari-c!ent de se donner la moi l par un moyen quel- 
conque, et qut ne se décideraient jamais à périr au- 
trement. Ainsi, les uns veulent s'asphyxier, d'autres se 
noyer j ceux-là prëfèreol se laisser mourir deblm, ceux- 
rl se brûler la cervelle, etc. C'est une Id^e Bxe, mais 
une idée tellement enraclnt'c et Isoli'c , qu'à la rigueur 
on pourrait presque . sans trop de crainte, laisser a leur 
disposllioii des nistrumetils on cles moyens de destruction 
diHiTeiils de cclni qu ds oni l'iiolsi. i'.n pareil cas, comme 
le remarque M. Roiirdin T;. l idée riéliiaiilc se trouvant 
(■laelcmenl rirronsmle . dipend preciscmen! dune dis- 
position mentale , je ne dirai pas analogue , mais tout- 
a-fïilt identique k celle des autres monomanles. Voici 
a l'appui de cette observallon un exemple des plus 
extraordinaires et en même temps des plus touchants 
dont les annales du suicide ftssenl menUon ; 

— Un négociant, ksi de trente-deux ans, ayant perdu 
sa fbrtune, et n'ayant point et^ secouru par ses parents, 
résolut de se laisser mourir tie fnim. Ce malheureux était 
malade depuis six ou 5cpt semâmes; charge d'un lourd 
lïrdeaa, II avait fait une chute et avait scnli alors 
quelque chose se roitipre dEins 1 abdomen , vers lombillc; 
depuis il éprouvait des douleurs ennliiiuelles dans cette 
région. Du 12 au ITi septembre 1818, il erra dnns la 
i-ampagne , el s'arrêta dans un bois peu fréquenlé. Le 



15, il creusa une fusse, tiia là ie lieu de sh inorl, et 
y s^jDurnii jusqu'au S octobre , jour auquel II Ait trouvé 
par un aubei^lste. Après dU-tault Jours d'abstinence , U 
respbvit «ncore , mais 11 était sans counaUsance, et II 
eipira dès que l'auber^ste lui eut fïlt avaler, avec 
beaucoup de peine > une tasse de boulUon diins lequel 
on avait délayé un jaune d'oeuf. On trouva sur ce mal- 
heureux un journal écrit de sa main el au crayon ; en 
voici l'abrcitté.: 



R Le Renëreux philanthrope . qui me Ironvera après 
I iiicin . 1^1 iiiviii' a m enterrer . a conserver pour lui. 



16 septembre, 
i plu ! l'ai été mouUlé i 



o Le lioid . U loiiiiui iir des luiils . la ItReruK: de mes 
fétesenls uui me tau mieux seniir i» iiuuctir du iroid . 
me font beaucoup soufTrir iv. 

H U se fUt dans mon esiomac uu vacarme terrinie; 
la fkiin et surtout la soif deviennent de plus en pms 
afltwues. Depuis trois lours . Il n a pas plu : si Je pou- 
vais lécher leau des champlgnonsl 90. 



Digilized by Google 



■ N'en pouvant plus de loif, ]• me luli traîné &*ec 
peine et beaucoup de temps , pour acheter uue bouteille 
de bière qui ne m'a point désaltéré; le soir, Je suis 
allé chercher de l'^au à une pompe qui est prés de l'au- 
lierge, où j'ai achelé la bière 21. 

H Hier, {22] j'ai pu à peiiip me remuer; moins en- 
core conduire le cra) oii ; la soif m'a fait aller à ta pompe; 
l'eau était nlaciale , je l'ai vomie ; j'ai eu des convulsions 
jusqu'au soir; je suis néanmoins relourné à la pompe. ,23. 

n Mes jambes scinbleni mortes; depuis trois jours je 
n'ai pu me rendi e la pompe ; la soif augmente ; la 
faiblesse est telle que je n'ai pu consigner ces lignes 
qu'aujourd'hui 2i>. 

E Je n'ai pu changer de place ; il a plu; mes vêtements 
ne sont pas ^^ecs; personne ne croira combien je souffre, 
rendant lu pIulc , il est tombé quelques goLiltes d'eau 
dans ma bouche, ce qui n'a point apaisé ma soif: hier 
J'ai TU à dix pas un berger;Je l'ai salué, Um'a rendu 
le salut. Ceel aTec bien du- regret que je mean; c'est 
la misère qui m'y a impérieusement forcé je prie néan- 
moins pour que la mort arrive: mon père, pardonnei- 
lui , car il ne sait ce qu'il fait : la faiblesse , les convul- 
sions m'empêchent d'en écrire davantage , je sens que 
c'est pour la dernière fois 29 septembre 1818. » (1| 

Enfin , il est des lypémanes qui mettent en leuvre des 
moyens de suicide extraordinaires , ou même insignifiants 
et ridicules, comme de courir à toutes jambes dans l'in- 
tentinii de se donner un anéTrysme. 



(1} C« hil rapporté par HaMaDd, dani loa Jtunuil it wédaine 
praUqut, cahier dt nun-t, ISIS, a été Iradait ea fnn(tii P*' ^ 
doclcqr SISTr, ol iniitt dira II BOtiotiètue vMleale.H' de Janvier tSlO. 



— Un habitant de Saint-Denis l'occupaii depuis quei~ 
quel Jounâ fabriquer nu auf de carton, k p^e l'eut-U 
■cb«Té, ija'tl le remplit de pondre, le ^çt dani ta 
bouche , et demandant du feu a sa femme comme pour 
allumer sa ptpe, l'enflamma ei se dt sauier lu cervella. 
— M. Boarâin. 

— Mathieu Lovât . cordoiiniei' à Vcnist , domlix' par 
des idées niyslifjues, se i^oupa les parties géiiilales elles 
jela par la croisée; il avait pri'paré d'avance tout ee 
qu'il lui l'allail pour paiisvr sa plaie, et n'éprouva au- 
cune conséquence fâcheuse. Quelque temps après , 11 se 
persuada que Dieu lut ordonnait de mourir sur la croli. 
Il réfl^cblt pendant deux ans sur les mof eus d'exécuter 
son prqjet, et s'occtipa de préparer les Instruments de 
son sacrifice. Enfin lejour est arrivé. Lovât se couronne 
d'ëplnes , dont trois ou quatre pénètrent dans la peau 
du Itont; un mouchoir blanc , serré aulour des flancs 
et des cuisses, couvre les piirlics mutili>es ; le rcsti; du 
corps est nu; Il s'assied sur le milieu d'une croh qu'il 
a faite , et ajuste ses pieds sur un tasseau fixe à la 
branche inférieure dç la croix ; le pied droit repose sur 
le pied gauche , Il les traverse l'un et l'aulre d'un clou 
de cinq pouces de loogueur qu'il fait pénétrer à coups 
de marteau, jusqu'à une grande profondeur, dans te 
bcds; Il traverse successivement ses deux mains avec des 
clous longs et bien acérés, en frappant la téledes clous 
contre le sol de sa chambre ; il élève ses mains ainsi 
percées et les porte contre les tivus qu'il a pratiqués 
d'avance k l'extrémité des deux bras de la croix , et ; 
fait pénétrer les clous afin de Dxer ses mains : avant 
de clouer la main gauche, il s'en sert pour se Mre, 
avec un tranche! , une lai^e. plaie au cdté gauche da 



la poilrine. Cela lait, a l'atde de iwdages prépurf-s el 
de légers mouveniviils du corps. Il fait trébucher IB 
croii qui lomhu hom de I« Croisée, et Lovât resta 
ainsi suspendu à la façade de sa maison. Le lendemain 
OD l'y trouva encore ; la main droite seule était détadiée 
de la croix et pendait h: long du corps : on délacba ce 
maltieureux qu'on transporta aussitôt ci IVcolc impériale 
de Clinique. M. Ru^tirn ri'coiiiiul tiiraunmi; philp nVtait 
morlelli;. Lovât L;ufn( ilo sls t)U :.:iiiri's , m, ils non de 

du délire, il iir -i: plaignait point, liiiidis qu'il souffrait 
horriblement pendant les inlervallis lucides. Il fut 
iraiiilVTc à l'hopHiil di'3 insensés, où tl s'épulm par 
des jeûnes volonlairi'^ , vt mourut jilillilslqui.- le 8 avril 
1806. — (1) 

Cette inscnslbi ht i' a la douletir plivsL((ue. i'i;nmri|ui-e 
chei Lovât pendant son delirt' . n est point un phcnii- 
méne rare chez, les lvpém:iiif>-^ULi i.t.',. Un psrv.ii i-L:il 
peut se reiicoiitrf^r avec lontcs li s loi nu s de i nlli'natniii 
mentale, chez les idiots surtout. Lsiguirol avu une Idiote 
qui , après avoir purcé sa joue avec ses doigts et flet Ott- 
gles, jouait avec un do) g I placé dans l'imyerUm delà 
plaie, qu'elle Doit par déchirer jusqu'à la cotninissure 
des lèvres, sans paraître soufit'lT. Il en est qui onl IM 
(deds gelés, et qui n'jr font aucune attention. Une'tdiote, 
devenue enceinte , accouche sans se douter de ce qui 
lui arrive, et veut quitter son Ut, (Usant qu'elle n'est 
pas malade. Tons les médednt ont constaté que tré- 
qnemmenton peut appliquer des vétlcttolr«s, des cau- 



(t) ObKmlion pnliliic parle doclcur Huggiérl , «l iniMe pir Hici' 
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lères, des sétuns, des moxts aux lypémanes-suicides , 
les exposer au fh>id, lea toucher même avec des fers 
brdlanls , mus les fUre sourdller , Unt Us sont quel- 
querols Insensibles. 

— M. X.,., en proie à tien i:liiii;riiis imaginaires, mè- 

moycns violcnls lui répugnaient ; il eut recours aux sui- 
vants. La nuit , resté seul dans sa chambre , 11 se plaçait 
en travers sur son lit) de manière à ce que latéte et 
une partie du ironc se trouvassent dans une position 
perpendiculaire ; il espérail que le sang finirait par l'élouf- 
rer;au bout de quelques miuules, iU. éprouvait 
des vertiges , dos uausres , ili: l'ivresse, (c'est son ex- 
pression) ; |iuis II pcnlull patience et sa relevait. Une 
nuit , qu'il aiait lenu bon plus lon^'-lemps que de cou- 
lume, et que l'ivresie élait lelle i|u'ii m' tenait a piine 
sur ses jambe*, — « j'entrai, dit le malade , dans une 
sorte de colère contre mol-même , je me reprochai ma 
lâcheté, et je n'hësilal plus à recourir à des moyens 
plus sûrs et plus prompts ; j'étais très-monté , ou plu- 
tôt Je ne me possédais pluSj et Je me heurtai violemment 
la téte contre la rouralUi!-- Je me rappelle ces clrcons- 
Uuices, continue H. X—, comme si elles étaient d'hier; 
je n'ai ressenti aucune douleur; et n'est que plus de 
vingt-quatre beares après que mes blessures commen- 
cèrent à me fïlre mal. « — M. Moreau ( de Tours ). — (1) 

— Un malade , avant son entrée à l'hosi^ce , était en 
proie à une mcilation qnl allait presque jusqu'à l'in- 



(1) Quelfut itiductUmt j^qêUdoglqm efmunmt la MOMnunM- 
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cohérence det Idées. On morceau de verre étant vmbr. 
(OUI sa nwia , l'idée lui vient tout anssiUt d'en &ir« 
usage pour se donner là mort. Il commença par s'in- 
ciser profondément la peau de la tempe du cAté droit ; 
anèlé pur les os du crâne , et désespérant de pénétrer 
plus avant, il se lit à l'abdomen une Incision oblique qui 
n'uvall pus moins du douce À quinze centimètres de lon- 
gueur. L'épuisement des Torcea vint heureusement mettra 
un tenneà tes tentatives homicides, Ai^Jourd'hui, le malade 
est calme, et bien que mettacé de démence, UestparlUle- 
menten état de rendre compte de sa situation pa^.e. Use 
rappelle trés-bten l'état d'excitation où U était lorsqu'il 
chercha â se snidder ; Il relaie le bit dans tous ses détails 
et II affirme en même temps n'avoir absolument ressenti 
aucune douleur , ni pendant , ni même long-temps après 
l'événement. — M. Mtyrenu (de Toui-s). 

Voici un dernier fiill , rappitrli- par le même médecin, 
et dans lequel un voit lu sensibiliu- , non pas seulemrait 
en|;DUrdle ou suspendue , comme dans tes exemples 
pn-cédenls, mais encuri; modifiée de telle sorte i que le 
plaisir vient i»«ndre la place de la douleur. 

— Un homme parvenu à l'âge de qusrante-rinq ans, 
sans avoir été jamais malade, à la suite de quelques 
inquiéindcs , est prif tout-à-coup de violentes mti!raines, . 
de bourdonnements d'oreilles , de pesanteurs de tétc. 
Par moments , des mouvements convulsilï , qu'il compare 
a des stccjusaps électriques , ngilenl tous ses meml)re5 , 

lélc s'égarf , qu'une .itiilaliiiu neri cilsc s'empare de sa 
personne , lui fait jeter des cris et proférer des mots sans 
suite , dont [ui-méme ne comprend pas le sens. Sa po- 
sition , qu'il apprécie jusqu'à un certain pc^nt, lui cause 



au ch^rin rabin du désespoir; 11 conçoit la penifed* 
M débarrasser d'une esUlence devenue Insupportable. 
— X Celte Idée ne me quittait Jamata, dit le mkkde, 
mais je ne crois pas que Je L'eusse mise à exécution > 

si je n'y avals é.té forcé dan; une de mes crises. Un 
jour que j'tlais f>aspi''ré cl hors dp nicii , jt brisai une 
boulcillu , et avec un de^ morcpaux j'essayai de me couper 
la gorge ; je m'y pris à deux fois , et je parvins à me 
faire une entaille asseï profonde; Je m'arrêtai, croyant 
ijne cela suffirait pour me donner lamorL d — Dépareilles 
blessures ont dû tous fiilre bloi soufMrt — A la pre- 
ndère tentative , j'id Uensenti quelque chose. Je n'étab 
pas encore asseï monU ; mais cela ne peut pas s'appeler 
de la douleur ; à la seconde , non senlemen! Je n'ai pas 
soiilTert , mais j'ai éprouvé une véritable jouissance en 
sentant le icrit in'eiilamer la peau. — 

Comment Taut-il expliquer cette iuscnsiblllté percevante 
de certains aliénés t Oarwln, Dt^^érï et un grand nom- 
bre d'aulres physiologistes l'attribuaient soit à l'imper- 
TecOon de leurs nerb, soit au défout de fluide nerveux. 
U, Horeau (de Tours) a été conduit par une série 
d'expériences , Altes sur lid-méme dans le but de Juger 
l'effet des Inhalations éthérées, à trouver l'expUcaUon 
de l'engourdissement, de l'extinction même, on plutôt 
de la suspension de la sensibilité , dans la surexcitation 
cdrcbrate déterminée par nue idée Jixe délirante ; de 
même que celte surexcitation, produite par l'Intoxication 
éihérêe , détermine chez ceux qui y sont soumis les mê- 
mes parti en In rite s a I e);ard de la sensibilité. D'où H. Ho- 
reau conclut lo que I engourdissement de la sensibilité, 
sa suspension momentanée , sont des phénomènes com- 
muns et aux Individus soumis à l'IntoilcaUon éthéNe 



et i ceux qu'une Mée, une ImpoMon déllnute pouii* 
an anlddei et 3° que cea pbéDonièitei , cbet tes uns m 
cliet (et autres , m produisent dam des conditiaiu jAy-, 
sloloi^ques absolument Identiques. 
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Des éludes iiiixquellcs je viens de nie livrer , il résulte 
évidemment, — qu'à part la menoroanle-sulcldepar per- 
version insUoctWe qu'on est obligé d'admettre comme 
ftit, mais dont malhenrensement on ^nore encore la 
cause, le siège et la condition patbol<^ique, — Il ré- 
sulte , dis-je , que le suicide maniaque n'uil point une 
maladie sut generis , comme la pneumonie , l'encéphalite, 
l'entérite, par exemple, et que cet aclc. n'est que l'effet 
d'une détermination volontaire , plus ou moins raiwnnée, 
provoquée par le malheur. 

SI le suicide maniaque n'est point une maladie ne 
doit point avoir de slpge dans l'économie, il ne peut 
donc être l'expression symptAmalique d'une lésion orga- 
nique. 

Cesl l'élément iiinUaw , nToiW'nops dit . qui le pro- 
voque: c'est donc le sU^ de la suisatlon dit UAUieiir 
que nous devons rechercher. 

Et d'alwd, qu'est-^e que le malbenr? Le maUrenr 
est l'état de celui qui éi^uve des peines ptifilques ou 
nonilei^ et <x\ état e^l \% conséquence de cet irol* 



opëraltoos de ia peni^e dont le cerveau est l'organe et 
le théâtre: 1° perception d'une impression; S» compa~ 
raison de cette impreaslon avec celles ou ressenties pré- 
cédemment, ou qu'on espérait éprouver, ou qu'on envie 
chei les autres ; 3" jiipemciil c|ui fait u ouvi r cette im- 
pression plus miuivaise que les iiulri's , cl la di'iclare 
insupporiable. C'est doue dans les organes de la percep- 
tion, de la comparaison et duJugementqu'U ftul placer 
ie siège de la «ensailon dn malheur : en eflfel , elle n6 peut 
exister sans l'action de ces trois facultés. Totis les jours 
.nousrenconlmns des individus qui nous semblent nalbeu- 
reux et are litre exriicnl noire rompassion, elqiiicepen- 
danl ne le sont pas. Leur pruUinu , à la vérité, est 
pénible, mais ou ils n'en ont pas le sf-nlimcnt, comme 
les idiots, les dèmenls, les crt-lhis . — ou, s'ils la 
sentent , Us n'en souflrenl pas ; c ;ir n'en nj aiit jiimat* 
connu de meilleure , Us mamiuenl de terme de compa- 
raison qui leur permette de porter sur leur ëtal un 
jugement de qualité relative. 

Le malheur est réel , si les trois opérations intellect 
luellcs qui en fonstatenl l'existence sont efttvtuéf^s à l'aide 
d'organes sains. Exemple; Un homme riche est ruiné ; 
voilà le sentiment d'un malheur réel; cet tiommc com- 
pare son état actuel de ruiné à son état précédent de 
ricbe, et d'après celle comparaison. Il jtige qtie sa po- 
sition est afiteuse, insupportable; en conséquence de quoi 
il M lu<i> Tel est le suicide libre déterminé par un mal- 
heur réel. 

Le malheur est imaginaire, si l'une des fruités tntel- 
lectnelles est altérée. Exemple: Un Individu prend pour 
des menaces et des Insultes toutes tes paroles qu'il ent^icl; 
ou volt des êtres malfUsanla dans toutes les personnes 
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qu ll rtutonire Mlimont); ou bien, U croit voir et eo- 
ii;iidre ilt.': dioses qui n existent pas. [ftallucinalions]: 
oes diverses perceptions, comparées » ce qu il éprouvait 
precMiemmciil . sont lugées par lui atroces, horribles, 
insupport nb li'S : fit U 5e lue pour s y souslrairfl. Tel est 
le suicide maniaque. 

Lest donc dans le cerveau. hI dans la partie de ee 
viscère aftecl^e a la pcrteptioii . a la tomparaison et au 
jugemenl. qu il faut, plauer le sii'(;o de la sensation du 
miJheur ou de la mélancolie aiifc teudanceau suicide. 

Mainlenaiil la mélancolle-suklde est-elle une maladleT 
— Je ne le pense pas. Analysons cet étal. Une persoilne, 
heureuse jusqu'alors et tenant à la vie, éprouve l'effet 
d'une cause réelle ou Imaginaire, qui, troublant le bon- 
heur de son existence, la rend malheureuse. Dans cet 
état, tout lui est péidble; la vie lui pèse; elle devient 
Vtete, rêveuse, sombre, taciturne, mélancolltfue» enfin. 
Sa position ne s'améllorant pas, s'agsmvant an contraire, 
cette personne songe à quitter la vie, non pour U vie 
elle-même, mais à cause des peines qui y sont néces- 
sairement attachées. Est-ce donc là une maladie, une 
maladie comme l'entendenl les nosograpiies , c'est-à-dlrc, 
une altérallon organique el foncllonnelleî — Non, mille 
rois non. Celte personne est parfaitement ralsoimable; 
et sa d<' termina tion nous oQIre le rapport physiologique 
naturel des effets aux causes. Elle M trouve en présence 
de deux besoins Instinctif puissants; d'une part, l'im- 
Unct de conservation; d'autre part, l'instinct du bonheur: 
son désir de bonheur est plus puissant que son désir 
de vivre; et elle se tue pour ne plus souflHr; car ne 
plus souflUr, c'est ne plus être malheureux. Je le de- 
mande, où cet la maladie en pareil casl Etre sollicité 



pai' deux beeuiiis, et obtili' au plus puUsaiil, au plus 
lyrannique, est-ce faire preuve de maladiet " Si celte 
personne est malade, pour élre cotiséqueiii, un doit 
dire que celte autre est malade aussi, parce que, sous 
J'InOaeiice d'un bonheur inattendu et inespéré, elle de- 
viendra gale, ei^ouée, aimable, belle, sodable, eipuk- 
ùye, heureiiseenfin. Appellera-t-on maladie son allache- 
ment, son amour pour la vie, amour d'autant plus 
grand qu'elle se trouvera plus heureuse? heureux 
du Siècle, nous le savons, nous autres médecins, meurent 
avec peine, avec désespoir , el emploient tous les moyens 
pouibleE pour M rattacher à la vie,' que le pauvre, an 
contraire, quitta tranqulllemeol, avec indiCUrence, Je 
dirais même avec joie. 

Dans l'un et l'autre cas ne rcirouvp-l-on pns la même 
lot physiologique, produisant — là le refoiilemciil des 
forces vitales , la tristesse, le désespoir et le dégoût de 
la vie sous la cause malheur ; — et Ici l'expansion 
des mêmes fbrces vitales, la joie et l'attachement i la 
Tle sons la cause bonheur 1 

La tristesse profonde du mélancolique avec dégodt 
dç la vie n'est donc point une maladie , de même qu'on ne 
peut donner ce nom à la joie béate accompagnée de 
l'amouF de l'eiistence Cbei l'homme heureux. La mé- 
lancolie est un étal psychique capable d'engendrer des 
maladies graves: et nous avons vu, en parlant de la 
marche du suicide maniaque, comment s'opère celle yé- 
néralion pathologique, qui, à son tour, aggravi' hi inr- 
laiirolie ; en sorte (jue celle-ci se picscnlc souvent à 
l'observateur, et tout à la fois, comme cause et comme 
«ffel. 

IM est, ce me seudde , te vrai point de nie ffoif »1 



fbnl conaidërer In lïpvmaiiie-suiciJe , pour en délei'- 
minor le ûégfi «t la aature- Vojons malDtenant si les 
résultats de l'auatomle pathologique viendront confirmer 
et» Idées théoriques. 

Les lésions trources dans les cactavrc^ di'i suicides peu- 
vent être divisées en deux oidres ; 

1° Lésions déterminées pur les moyens employés pour 
se suldder. Je n'ai point k m'en occuper pour le moment. 

2° Lésions récentes ou anciennes , existant indépen- 
damment des premières. Appn-dons-en la valeur. 

TÈTB. Ceux qui, niali^ lia Usant l'homme, ne veulent 
voir dans cet être que des organes et des Ibnctions, ont 
Alt du suicide en général tue variété de l'aliénation 
mentale, qu'ils ont attribuée à une altération de l'en- 
céphale ou de ses enveloppes. Ainsi , Call pense que le 
crànc des suicides est épais et dense. Cette opinion est 
démentie par les faits. On a remarqué que si les crânes 
de certains suicides sont épais, d'autres sont amincis, et 
que le plus grand nombre oflïe une épaisseur normale. 
U en est de même de s* consistance qui ne présente rien 

Les méninges sont (aniôl épaissies, tantôt adhérentes, 
tantôt infiltrées , tantôt Injectées, et le plus ordinairement 
elles sont à l'étal normal. Bécamier a trouvé une os^ca- 
tioilde l.idurp-mèredan3,une étendue circulaire d'un pouce 
de diamètre ehc7. un fiomme mort au quatrième jour d'un 
empoisonnement volonlaire. Cette altération, fort com- 
mune chez les vieillards , se rencontre ehei des sujets qui 
n'ont pas attenté à leur existence. Pendant mon séjour dans 
les hospices de Pari» , j'ai trouvé chei un vieillard, mort des 
90 - 



— SM — 

■«nltes d'une poeumonte, une osstBcatlon complète de II 
faulx du cerrean. 

La substance cérébrale offre les mêmes variations dans 
sa couleur, sa consistance, son état hypêrëmique , ané- 
mique, etc. Loder prétend que le corps caUeui est 
irèfi-mou; et Gall assnre qu'il est dëHH^anbë. HefbiBnd 
dit, dans son Journal de médecine, avoir trouvé dans 
un kyslc siliié au-dessus dii v en trirulc droit du cerveau, 
une c ourriïlion osseusod'uu po»c:i^ rii- ]ciii|;uinir de trois 
lignes de largeur. Mais on trouve des eicatrices à tous les 
degrés d'induration dans les cerveaux de ceux qui ont suc- 
corobé plus ou moins long-temps après avoiréprouvéuue 
h^tnorrliagie cérébrale. Cabantt a prétendu que le cerveau 
des aliénés et des salcldes est plus abondant en phosphore 
que celui des antres hommes. St l'on en croît H. Ferras, [1} 
dans rhfpocondrle, dans U> mélancolte avec penchant 
■n suicide, après une longue datée de la maladie, le 
cerveau a éprouvé une sorte de retrait; il est décoloré, 
excessivement mou et œdémateux. M, Cnzauviulli, au 
contraire, conclut de ses recherches que, dans le sui- 
cide chronique , la substance blanche offre constamment 
une InduraUon , qui se révélera plus ou moins fadle- 
ment, selon l'état aigu ou chronique, primitif ou consé- 
cutif de la maladie. 

Eu égard au cerveau et à ses enveloppes, la nécropsie 
des suicides donne donc les résultats suivants: i" Dans 
beaucoup de cas, on n'a rien trouvé d'anormal; 2° et 
chaque fols que l'on a rencontré des vices de coufop- 
malkm ou des alléraitoas organique*, ces lésons étaient 
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trët-TBilée», et en tout lemblablet à celles qu'on observe 
chez le> peraonnet qui ont saocombé ■ des nultdlei 

Si mainteDant nous re Ira ne lions les lésions du crâne 
et des méninges comme ne poiivniit clli's seules espli- 
qner le alége de la mi'luTic Dlic ; cur, maigri' l'Hulorité de 
quelques auteurs , je ne puis comprendre que le siège 
de l'iiitellipoiice et du dt-Ure ait été placé dans ces 
nie[nl>iiiiii's, l'us plus que pe ne comprendrais que le 
péritoine Tut l'organe de la digestion , et les plèvres celui 
de la respiration , — si donc nous retranchons les lésions 
du crâne et des méninges , Il nous reste pour le cer- 
ceau, pour l'organe généralement avoué des flicultéa 
insiincllves, sentimentales et Intellectuelles , deux lésions 
de nature tout-à-fait opposée. Selon les uns, le cerveau 
des suicides est plus mou que de coutume; et selon 
les autres, au contraire II est plus dur, surtout dans la 
substance blanche. 

Sans vouloir contester la valeur pathologique de cette 
niodlflcatioii delà substance cérébrale, je demande si un 
peu plus, un peu moins de densité dans le parenchyme 
d'un organe doit sérieusement être donné comme lésion 
ortjaniqueî Cette variation de densité ne se re^contre- 
l~elle pu dans tous les Aasos autnai que l'encépiule 1 
ITett-ce pas une chose individuelle en quelque sorte 1 Et 
avMit d^affirmer que la mollesse et la dureté d'un organe 
(Ont dps lésions, ne doit-on pas tenir compte de l'ige 
du ilOet, de son sexe, de sa constitution, de » fto- 
.feMlon, de la nature et de la durée de sa maladie, du 
temps écoulé entre le décès et l'autopsie, et de l'état 
Ihennométrique de l'atmosphire ou de la saUe où te 
iHnive déposé le cadavre ? Taules choses égala d'ailleurs. 



dlra-t-oii qu'un os était malade , parce que des deux 
fémurs du même Indlvldit , l'un sera un peu plus ébnrné 
qae l'autre î Enfla, 'fadmels que ce ramolUssemrat, 
que cette Induration plus ou moins générale du cerreau 
tout entier, ou d'une de ses substances seulement, la 
grise ou la blanche, peu importe , soient bien réellement 
des lésions patliolopiques , je demanderai alors si on doit 
logiquement en faire la cause de la mélancolie? En cas 
d'aiTirmitlivc , je demanderai encore pourquoi ces Usions 
ne se rencontrent pas clitv. tous les suicides? Esl-ce par 
une lésion du cerveau que vous expliquerez le suicide 
aigu déterminé par l'explosion subite des passions 1 Là, 
tout se passe avec une prompUtode extrême; la mort 
suit immédiatement le désespoir : et cependant nous sa- 
vons que rindoratlon et le ramollissement exigent plu- 
SlenTS Joms pour se former. 

Au lieu d'atlillnier la mélancolie à une altération du 
cerveau, disons donc: la mélancolie, comme la joie, 
comme la terreur, comme la colère, comme l'amour, 
comme toutes les passions morales en un mot, est un 
état psychique , une manière d'être de l'âme qu'on ne peut 
rapporter à une lésion matérielle ni de l'encéphale, ni de 
ses membranes, et encore moins de la boite osseuse qui 
le contient : mais la continuité d'action de cet état moral 
peut, par sa puissante Influence sur l'orgaidsme, engen- 
drer des désordres oi^ianlques et fiinctionnels grorei , dont 
le cerveau peut devenir le siège, comme tous les autres 
viscères de l'économie. Avec ces principes on ne cherchera 
plus dans l'encéphale le siège de la mélancolie-suicide ; 
et si le scalpel reucontre dans cet orgaue quelques alté- 
rations variables et par leur nature, et par leur étendue, 
on ne tordra plus les fltUs pour les ramener à l'uidtë, 
et on les prendra pour autant de désordres causés par 
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rélémenl psychique. 

Je ne sais si celte manière d'envisager la question satlS' 
fera tous les esprits: mais i-lle me semble plus logique, 
plus ratio nuel le , plus physiologique que celte autre, 
qui, voulant à toule force trouver unt k'sioii miitérielle, 
alors que le cadavre n'en présente aucune, affirme que 
néanmoins celte lésion existe, mais qu'elle n'est point 
appréciable par nos moyens actuels d'iuvcsiigatioa. 

TDORAX» Chcî iiuel([Ufis suicides, on a eonslatédes 
lésions du cceur, consistant tantôt dans l' hypertrophie du 
ventricule gauche, et tantôt dans la dilalalion des 
cavités droites. 

Des quatre observations 2, 7, li, 13, rapportées par 
M. CazauTlclh, la première porte sur uni: femme de 
38 ans, très-irascible, d'une constilutîon sanguine et mus- 
culaire, qui se tua par strangulation et dont le ventri- 
cule gauche dn cœur fut iroUTé légèrement hypertrophié. 
Celte expresdon, liginnuni hypertrophU, rapprodiée de 
la constitution sanguine et musculaire de cette femme, 
ne doit-elle pas nous donner quelques doutes sur la réalité 
de celle lésion de nulnlionï Pour dire qu un cteur est 
hypertrophie, faut-il seulement avoir trouve cet organe 
un peu plus volumineux clic?, un sujet que chez un 
autrejetne doit-on pas préalablement tenir compte 
de la constitution particulière de I milividu f (Je, on sait 
que la consUtntlon sanguine et musculaire se révèle par 
la prédominance de l'élément sanguin, et par le déve- 
loppement général du système musculaire tant de la vie 
animale que de la vie oi^anlqtie, S on compare le cœur 
d'un athlétique à celui d'un lymphatique, sans doute il 
nous semblera hy|tertropblé ; mais si on le rapproche 
des autres muscles de l'économie, cette hypertrophie 
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dlsparnttra , et nous ne verrons plus que l'expression 
hannonlqae de la puissance nutritive générale. 

I.es observalions 7 et 1 1 s'applii[upnt k des vieillards, 
âgés l'un de 80 et l'autre de 70 ans. Oiei ces deux sujets. 
riiTpertrophicdu ventricule gauehedn c œiit est manilcste. 
Maiscetlehypertrophie est die/ les vieillards, ainsi que l'dS- 
sificalian du système vasculairc à sang rouge, un état 
pbfslalo^que dont je crois &volr donné l'explication dans 
ma IhèH pour le doctorat (1). Chei les vieillards en effet, 
les dernières ramifications artérielles partageant la. dé- 
crépllude générale et ayant perdu la tonicité qui favorise 
la circulation capillaire, reviennent sur etles^émes et 
lendenti s'oblitérer; delà le besoin d'une force continue 
capable du nininuiiiiqucr .lu une impulsirm a%i«7. 

puissante pour ïiimimter oellc i i >islan('e el aller vivifier 
des tissus qui , sms crh , f crnicnl pnimpii mcnl fr;ippps de 
mort. Cette forci' d'impulsion , li' vicdlard la Irtjuvc dans 
le développemi'iii hyper trophiciuf du veiilrii iile t'auctie 
du cœur. 

Quand à l'observa lion 13""=, oii l'on a noté une dila- 
tation du ventricule droit cl sui'lout de l'oreillette droite, 
ne peut-on considérer cette Icslon comme une dilata- 
tion mécanique dépendant de l'hypériiinie générale du ca- 
davre T Nous voyons , en effet , que les vaisseaux et les 
sinns cérébraux étaient plebis de sang , que la trachée- 
artère et les bronches étalent rouges, que les poumons 
étalent engoués, que les vaisseaui de l'estomac et de> 
intestins étaient très^apparents, et que le foie était goi^ 
de sai^ noir. Dans un mémoire adressé à l'Académie des 
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sciences (Séance du -25 août 18i5 J il. Lf^auvii^u de Oiuii 
explique tes phénomènes cadiin-i iiiiii'i p:ii l'iiciii ili- vilale 
du syalèine capillaire, pcrsisliiiil l.j nioit ^i^iuirale 

et produisant le passée du siiiii; nrlOrkl dans Je système 
veineux, et par le réfh>idissement du corps qui, s'o- 
pdi&nt preiqne Goostunmeiil des uvin-milés et de la 
drconKrenceven le centre, comprime, à l'aide du tissu 
cellulaire et de la peau surtout, les parties profondes, 
d'où résulte une concentration vers l'intérieur des liquides 
ainM comprimés. Cette accumulation du sang dans les 
grands viscères , considérée par cerlams auleurs comme 
provenant des derniers actes do In ne, ei ]Mr quelques 
autres comme étant un ivsuliiit d arlioiin luirement phy- 
siques, s'accomplirait doni: tout a la luis par I influence 
combinée des lois vitales et des lois ptiysiqiies. 

Certes j'admets et je crois que l'on a trouve des lésions 
du cœur olicï un i-ertain nombre de suicides : mais je 
ne puis me snuincHre à l'iipininn d'Osiander , d'AlberIs de 
CcEltingue cl de Corvisail, qui re|;ardaient tes icsions 
comme la cause du suicide. Sous l'inlluenci! de la mé- 
lancolie, comme de toutes les passions, ' le cmur peut 
éprouver une modIBcadon de l'innervation, qulaetradult 
par des palpitations que Poreille de l'observateur le plus 
babile ne peut rapporter à aucune altération de testure , 
et que pour cela on a appelées nerveuses, o En pareil 
cas, dit M. le professeur And ral (1), le cuiur qui liai trop 
Tort ou trop vite n'est ]ias plus nécessairement altéré 
dans son oreanisalion que ne l'est un muscle dont les 
contractions viennent à s'accomplir irrégul'ièrcmcnt , sans 
la participation de la volonté. Or, le système nerveux est 
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l'agent de ces divers mouvements. Il est donc physiologique 
d'admettre, pour le cœur comme pour les mascles de 1b vie 
animale, que l'influx nerveux modifié peut être une cause 
de la iDodIÛcallon de ces conIracUoDS. Hais le muscle, dont 
rinflux nerveux, mis on non en jea parla volonté, rend 
la contraction plus énergique on plus fréquente , Suit par 
s'hnHrtropbier I la même chose doit arriver au coeur. • 

ABMHBM* Les organes renf^mës dans la cavité abdo- 
minale ont présenté des altëraUont fréquentes selon les 
uns et rare* selon les autres. 

Fouroroy, Fodéré, Aweiibru^er,NoÈst,- Leroy d'Anvers, 
Prost et Broussals , regardaient les altérations des viscères 
abdominaux et surtout de l'appareil digeslir comme la 
cause première de la mélancolie-suicide. C'est ainsi que 
cet état a tonr-à-tour été attribué : 

A r Inflammation du foie , à son Induration , à sa 
dégénérescence sqnlrrheuse , graisseuse ; — à I|ëtat de la 
bile, qui serait noire, épaisse, visqueuse, d'où le mot 
mélancolie , bile noire ; — à des concrétions biliaires con- 
tenues dans la vi>slcu1e, etc. Ces altérations sont rares, 
dit Esquirol. o Jamais , dit également H. Cazauvielh (I) , 
je n'ai renc:i>nlré ni calculs biliaires, ni inflammation 
même légère du foie, ni surtout aucun des désordres 
graves dont qudques auteurs ont tant parle, s. 

a" A des altérations organiques de l'estomac et des 
Inleslins , cnnf.isl!int en hypérémii? , ancmle, Inflammation 
aiguu ou t'hi'oiikiuc , en liypt-Ttropliie du |iylore, du corps 
de l'tstuiiiiiij, du loi-Luiu , eu ramolliSM'uient avec des- 
tructinn de In muqueui^e gastrique , en déplacement du 



(I) Oaimgc cité, p. IH. 
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colon Iransverse , qui avait pris une direcliou plus ou 
moins perpendiculaire. 

M. Caïnuïielh lait remarquer que la vessie , qu'il n'a. 
jamais trouvée malade cbez les suicides dont 11 a fait 
l'autoptie , Était taqjonra presque vide chez les in^*ldu> 
qui attient exécuté en silence leur ftoneste prcjei; ce 
qnl pfoave, ajottte cet&iiteur,le tronble que cette ac- 
tloD lusplre à l'haDune. 

Sons le rapport des altërafions, les vlsc^«s abdomi- 
naux des suicides ont donc présenté la même tnconslance 
que le cerveau et le cntur. Dans la majorilc des cas on 
n'a rien trouvé d'anormal ; et chaque fois qu'une lé- 
sion était rencontrée, elle était si variable et par sa 
naiure, et par son étendue, et par son siège, qu'il a 
é.li: impossible jusqu'alors de rattacher l'unité symptôma- 
lique, la mclaucolic, à l'unllé d'altération orgaoîque. 

Pour les viscères abdominaux, comme pour le cerveau 
et Je cœur , je dis donc encore : — Le siège de la mé- 
lancolle-suldde ne peut être Axé dans une lésion qnelcon^ 
que de ces viscères , nuls sous l'influence de la mélancolie, 
la vitalité des organes constituant l'appardl digestif peut 
éprouver une modification capable d'amener à la longue 
des altérations oi^anlques et fonctionnelles variables. 

Le traitement peut aussi expliquer jusqu'à un certain 
point la fréquence des lésions gastro-intestinales trouvées 
chez les lyp émanes-suicides. II est évident que l'on ren- 
contrera plus d'inflammations et même d'ulcérations là 
un les drastiques auront été administrés d'une manière 
plus ou moins continue, a Au Bedlam de Londres , dit 
M. Fairel (1] , les aliénés sont très-sujets à la diarrhée 



(I) Onvrige rilè, p. 1». 



el It la dyssenterie ; el M. Hasiam «^ri conclu) qui- ct;-i 
malades onl iialurellemf ni les Inteslîns Irè^^lixllables , 
quoiqu'il fùl plus juste d'attribuer ces accidents à la dièle 
qui leur était imposée et au mode de traitement mis eu 
usage dam cet ^6pital. » U. CazauTlelh attribue égale- 
ment U fréquence des altéralloDs des organes dlgestlfi cbei 
les Buiddes des campâmes à l'enie dea bfdssons alcooliques, 
et à la négligence qu'ils apportent à calmer les premières 
souSranrns , qui passent bientôt à l'état chronique et 
restent presque toujours Incurables, par suite d'un rii- 
glmc roalfïilsant et de l'emploi des vomitifs et des pui^atlfs 
que l'Ignorance et la cupidité prodlgaeat aux malades. 

De ce qui précède &nt-ii donc conclure qne je re- 
garde toutes les oiicraiions organiques , trouvées sur les 
cadavi'es des suicides, comme développées sous 1 Influence 
de la mclaiii olieî — . cprlt^s. L'nc pareille opinion 
serait 1>ii>uLi'>l démeouc par les laus. La mélancolie . tomme 
iiou^ l'avons déjà vu , est occasionnée par des douleurs 
moi aies cl p:lr des douleurs physiques. 

Parmi \r\ maladies capables de donner naissance à la 
mélancolie , les aflections gaslro-inlestmales chroniques, 
telles que les inflammations . les névroses . les dégéné- 
rescences squirrheuses , etc.. tiennent sans contredit le 
premier rang. On sait , en eSet, que le propre de ces 
■ffbçtlons est de déterminer, chei ceux qui en sont atteints, 
un état de mélancolie proTonde, spécialement caracté- 
risée par la cro^ajnce à l'IncnrablUté de leur maladie, 
et parle défout de tendance dans le traitement prescrit. 
Une fols développée, la mélancolie agit à son tour sur 
l'affection organique ; et de cette action el réaction mu- 
tuelles résulte une aggravation et de la mélancolie et 
du désordre oi^anlqoe , qui pousse le malhenreus malade 



au désespoir et au suicide. Si , en pareil cas , on esl asseï 
heureux pour guérir la maiadiu i;aslro-inleslinale , on 
dt'truit aussi la mélancolie qui en dépeiidail ; cl dès-lora 
pim de sombre désespoir, plus d'impulsion au suldde. 
C'est encore ainsi que j par la guérison de désordres secon- 
daires , peuvent diquraltre certilnes mélancoUes-micldeS] 
d'abord délermlaées par une cause morale qui ensuite 
s'est dissipée, mais qu'entretenaient les maladies organi- 
ques engendrées par la mélancolie. auteurs citent 
des guérlsons obtenues de celte manière; en voici une, 
empiuntce à la Clinique médicale dp M. Andral : — o Sous 
avons donné nos soins à un liomme de Ironlc-six ans, 
jouissant de toutes les aisances de la vie, l'I n'ayiint aucun 
si^Jel de chagrin , qui fut poursuivi par des idées de 
snlcfâe, pendant tout le temps qu'exista chez lut one 
Eostiite; il en était déjà atteint depuis trois <m quatre 
mois, lorsqu'il nons consulta. A l'aide d'un traitement 
convenable, noua limes disparaître l'Inflammation de 
l'estomac, et, dès qu'il commença à bien digérer, il 
ne pensa plus à se tuer, s (t] 

En admcllnnt la mélancolie comme la cause prochaine 
du suicide maniaque , on expiliiue Tacilement les diverses 
opinions émises par les nuteui's sur l'existence et la valeur 
des lésions organiques trouvées cliei les personnes qui se 
sont vol on lai te ment donné la mort. 

Ainsi, la mélancolie est di'lurminée par des causes 
morales el par des causes physiques. 

d'anormal, ou bien elle, conslaiera des lésions plus ou 
moins anciennes, plus ou moins étendues , et d'une na- 
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ture qui varie selon le laps de temps écoulé entre U 
naissance de la mélancolie et l'accomplissement du suicide, 
on, pour parler plus méthodiquement, selon que la 
Irpénianle-suicldeaura parcouru une ou plusieurs périodes. 

Dans le dcuviéme cas, ou trouvera nécessairement à 
l'aulopsie une alléralion organUgue, antérieure à la mé- 
lancolie, et qu'il aura ë.Ki possible do diagnci-ilicpier pen- 
dant la vie du sujet. 

Joseph Franck, (I) qui, à l'ouverlurf; du in(l,i\ ic d'un 
homme qui avait été son propre bourreau, a Irouvé 
tous les viscères en bon état; — Esquirol (2] , qui ouvrit 
qudques suicides sans y trouver de lésion primitive; 
— H. Leuret {Sj , qui, sur seize autopsies de suicides n'a 
rencontré , sept fols, d'autres lésions que celles nroduites 
par le genre de mort, et neuf fois, que des altérations 
tellement variées qu'il ne put rien en Induire relalive- 
ment il la nalureet au siège du suicide; — ces médecins, 
dls-je, l'iaiftid ctuiic Jaiis le vrai, aussi bien que ceui 
qui ont irouvi' des li'sions organiques dans les principaux 
viscères de l'économie. Seulement, ces derniers auteurs 
n'ont pu émettre que des idées fausses sur le sicge de 
la cause prochaine du Suicide, parce que, né|;lt^cant 
la puissante Influence de l'élément psychique, et voulant 
tout expliquer par forganisme. Us se sont ainsi privés 
d'un principe propre à rallier leurs rësnltats nécropstques, 
en apparence contradictoires. 

De ce qui précède on peut donc établir les corollaires 
suivants; 



(t) PalMotIt iiUerm , t ■» , (ti. xili . S 

(1) Kelodie nnl. t. i-, iwg« M. 

(>} Dfctfann. dt mid. et eUr. prat. t. iv , piR» ». 
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1" EicepU la mon Oman le-sulcide par perveraioD lus- 
tlnctive, le suicide maniaque n'est point une maladie, 
nuis le résultat de la mélancolie. 

3° La mélancolie elle-même n'est poiDi une maladie 
ontanlquei mali elle est on état ptychlque, unemutlèra 
ititm de l'âme capable d'ei^endrer des Usions organiqoes 
et foncttonnelles, Tailibles en naluie et en gravité, et 
dégeant soU dans les centres nerveux et leurs enreloppes, 
soit dans le c(SDr,solt dans l'appareil ffigesUf et ses annexes, 

3<> Ces IMons organiques, à leur tour, augmentent et 
quelquefois entretiennent seules la mélancolie, alors qu'a 
disparu la cause morale qui l'avait déterminée. 

4" Dans quelques cas, cependant, les lésions oi^a- 
nlqnes précèdent la mélancolie, dont elles sont la 
cause délemdoante. 
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I. PRONOSTIC. 

I" Toutes rlioses cgulcs d ailleurs . la lyptmanie-suLcidc, 
qui compte au uumbru de si'ï causes pri' dis posantes la 
coQsUtutlou ditii mélancolique e1 Itieredilé, est beau- 
coup plus grive que les autres. 

2" Celle ([111 est déterminée par des causes plij^lques 
est plus Incile a guérir que celle dont la cause csl morale- 
Su Ci'Ue-ci uITre plus de cliances de gucrlson Irjrsiju'elle 
est simple, que lorsqu elle est compliquée de désordres 
oi^aniquos: et les cliaiicea de guenson sont en rapport 
avec la nature et I étendue de ces désordres. 

*" La li'pcniaïue-sulcide, produite par une cause mo- 
rale, entretenue et même augmeuteepar les léMciiib or- 
ganiques développées sous son iniluence, est iiiinralilt, 
si la cause morale continue son action . et si le ïiijcl 
n'est imbu d'aucuD principe religieux. 

5" Cette même lypcmanie est susceptdile de guérison 
au contraire, maigre la continuité d existence et d'action 
de sa cause déterminante, si le sujet ouvre son cœur et 
son ixae aux croyances et aux espérances reU^euses. 



6» A IVlat cUroniquc. lu nioiiomuiile-Eulcidi: par pvr- 
verslon [nsUncllve esi susceptible de guérie. 



11. TBUINAUOIU. 

foLa lypëmtDle-sulcide « Mtmlne quelquefois spon- 
Unément par ta. ceuatton de sa cause. 

3<> Si le suiidde aigu, déiermiiié par l'explosion subUt 
des passions, n'est point consommé, htidtuellement 3 
ne se ranouTelle point, la tentative In ftnclneuse ayant 
servi de crise an désespoir. 

3° Dans certains cas, la tendance an suicide occasionnée 
primitivement par une maladie, ou bien entretenue par 
une maladie secondaire, alors qu'a disparu la cause 
morale déterminante, guérit tout-à-coup par l'apparition 
de phénomènes critiques. C'est ainsi que des observateurs 
ont vu le retour des menstrues, d'un flux hémorrhoidal 
ou nasal supprimés, une diarrhée abnndanle, une sueur 
plus ou moins visqueuse et fétide, l'éruption de nom- 
breux ftironcles, la formation d'un aKcès, elc, terminer 
brasquemenl des lypémanles-sntcldes, qui, jusque-là, 
avalent rësbté à une IbérapeaUqae rationndle. — Une 
dame, à la suite de quelques chagrins, éprouve une 
suppression de menstrues; elle a des maux de léte, et 
désire terminer son existence. Après quatre mois, elle 
déserte sa maison et laisse une lettre sur son secrétaire 
pour avertir son mari que, lasse des peines de la vie, 
elle va se noyer. Elle se rend à Salnt-Cloud pour exé- 
cuter son dessein, ne voulant pas qu'on retrouve son 
cadavre. Pendant la route, les règles se rétablissent; et 
aussitôt cette femme se sent Irès-Men et rentre ches elle. 
Les scellés étalent mis ; elle va chez le commissaire de 
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ton qoutler, et lut raconte ce que je ¥lens de rapporter. 
— Etgvitvl. 

4° Si une survellUnce active l'empêche de se terminer 
par des mopens violents, lu Ifp^manle-suiclde, oOtwit 
l'ensemble des caractères d'incurabilili' exposés au para- 
graphe 4 de farlicle Pronosiic , su i^onveilil en minle 
flirieuse, ou dégénère en démence, ou enQn se temUne 
par l> mort amenée naturellement par dés désordre* 
organiques graves. 
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CHAPITEŒ X. 



1« trallemeot du sukide , ou plutûl dt la lypéminie^ 
suicide, a nibl toules les Ticissitudes des ibéorïes émises 
sur la nature, le dëge et les «uses de celle aOëcllon. 
Ainsi, les médications évacuantes, débilitantes, toniques, 
ont été tour-à-tour employées, soll exclusivement, soli 
cunjointement, selon qu'on allribuait cet clat û une hu- 
meur acre et abondante, bile, pUuile, sérosité, etc., â 
l'excès du sanft, ou à la faLblessc dfï forets vilalts. f)e plus, 
ractioti de ces iiH'rtiL-.ilioii- a rlO dii ini o niiili-c Iiî tci veau, 

production dt ki lyiUTn.inic-iiuicidt. 

u De tout tit qui^ rciil'orun: le corps, dit Ilippocrale 
[I), rien ne concourt plus à l'intelligence que le sang; 
tant (pi'il demeure dans sa constitution, l'Intelligence 
aassi demeure Intacte; mais quondU en sort, elle s'altère 
.(emblablement. s — Partant de ce prlat^te, les anciens 
attribuaient la mélancoUs â l'accumulatton d'un sang 
noir, épais et pvmeleux-à la base du cerreau, et re- 
gardaient la saignée, les bains, l'eau pure en boisson, 



(1) flBWi. onnpf. d'Bi^oerate, ti«d. pir E. Uliré.; — Dm 
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Ii; lait, II' petit-lalt, et les pvacunlioiis iiiodiTi'es rl même 
fortes, comme les moyens les plus efficaces pour guérir 
celte maladie. Gallen, Alexandre de Trsilei, Arétée, 
Cœllus-Aurelianns, les médecins arabes, Femel, Rivière, 
étalent d'un commun accord pour vanter la saignée 
comme le remède le plus héroïque en pnrcit cas: ils 
dlfrôi'aienl seulement sur l'endroit où elle devait être 
praliguoe. Ain:^l, tandis que les uns préconisaient la sai- 
Biii-c [;<'iiiTalc, plu- ou moins fréquemment réitérée selon 
la t'oiTt' du ^ujet, le^ autres voulaient qu'on se lioruât à 
l'oHvcrturi: ries ifines soit ju(!ulalrc, soit frontale, soit 
temporale. 

Aprùs la plilébritomie, vciiaii^in loslialn, d'eau c haude 
dans lesquels on plongeait les malades entièrement, ou 
seulement jusqu'aux hypocondres. On Ut dans Aiexandre 
deTraOes, ( lÀb. i.) que les bahu sont très^cnlklsanb , 
aux mèlaDcollques, mais qu'il f^nt que ces bains soient 
chauds , et que le malade y demeure assis pendant long- 
temps, si c'est en été. Arétée oidonnalt éyalfmenl des 
liains chauds: la mollesse cl le relâchement de la chair, 
dit-il ( Lib. yn), doivent contribuer ronsidérablemenl à 
la rémission de ri^iic uialadit, puisque les mélancoliques 
ont !a chair sédic et tendue. Prosper Alpin assure, dans 
sa Médecine des Egyptiens, que des mélancoliques ont 
été parfUtement iuéris par des teins cbtnds -renés sur 
bmt le «orps, q>éda]mMnt sur les mares du 'CtAlie. 
Cdse ordoninH autti les babn 4atis -ie ifaltMoeM âe la 
aëlaticoHe , mais il voulait qm cce halos Aissent Uédes 
on d'une choeur modérée; et H ftlsoH verser de l^u 
froide sur la léle du malade avant de 4e plonger dans 
le bain. La raison de cette pratique est évidente, dlt4l 
( Ltb. n, ngc l^li ear est la force et l'éneisie du 
Etold, qu'en pénétrant A travers les membranes et les 



— 3ÏS — 



«■îsaeaiu ducerreau dilatés par te saDg, Il les resserre, 
les forOfie et 'hcUIte In dissolution des humeurs qu'Us 
contiennent. 

L.i médication évaiMiante était aussi rrcqucmment em- 
ployée par les médecins nncipns, et formait le complément 
de la méthode lliérapculique qu'ils préconisaient contre 
les maladies mentales. En elTet, aprës avoir dégorgé le 
cerveau par des signées; après avoir délafé, dissous, 
à i'atde de l'eau administrée iit^et extra, les humeurs 
atrabilaires, glnllueuses, épaisses, acides, etc., logées dans 
les .valueBux et déposées dsuu les inteslliu, U ët^t ra- 
tionnel de provoquer rapidement l'évunUlon de ces tues 
Impnrs qui , ctrcnlant lentement dans les clrconvolntlons 
intestinales, pouTaienl donner naissance aux affections hy- 
pocondn;i(;ues, li^q lit' Iles ent;endraient la mélancolie, qui 
â son tdui- di!terniiuiiil la manie, Outi'e la manne, la 
casse, la rhubarhc, l'agaric, les follicules de séné, le po- 
lypode de chêne et les sels neutres, les andens recomman- 
daient surioull'ellébore blanc, qntb rtgatdident comme 
un spécifique puissant contre les alfectlonB mentales. 
Htppocrate avait adopté U mandragore dam le traitement 
de la lyptoanto-snldde; eomme nous le vofons par k 
passj^e suivant du traité des timtx dmu fhanvm , art. S9 ; 
— > Aux gens tristes, malades et qui veulent s'étrat^er, 
faites prendre le matin en boisson la racine de man- 
dragore à une dose moindre qu'il ne Ûiudralt pour causer 
le délire, i. 

Contrairement aux anciens, qui plaçaient ei cl usivement 
la cause immédiate de la lypemanle-suicide dans l'hypéré- 
mle de la base de l'encéphale, des médecins plus mo- 
dernes, guidés par ranatomlepalhoto^qne, reconnurent 
que cette maladie éXtàl parfois primitivement délermloée 
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'par désaffections plus ou moins graves cl plu., ou moiiis 
anciennes des organes conieixis dniis la cuvili- abdumi- 
nale. Et nous avons vu, précôdcmmcnt , quu u'csi en 
génëraljsant ces cas particuliers que Fourcroy, Fodëré, 
Awenbrugger, No&t, Leroy d'Anfera, Pn»t etBrousMis 
fondèrent leurs Ihéories da U 1; pëinanlt>4iilclde< — a En 
examinant les hypocondres des mélancoliques, ditLeror 
(1), on y observe que la rate ou le foie sont plus gros, 
plus durs, ayant un degré de (.'h.ileui' plus marqué que 
dans l'ëtat naturel; d'où l'on peut i onclnrc que ces 
viscères son! dans un ■'■tal d'cnpnr^omcnl rausi- par une 
atoiiîi- qui l'iitii'prpjnl liioulùl tout le sysli-mc du la veine 
porte. Lii sym]iatliie connue de ces viscères avei: la Icte 
produit le délire accompagné de tous les symptômes , dont 
le prlndpol «si le penchant au suicide, s Aussi, confor- 
mément à ces Idées , ce médecin consdUfi>t-4t . pour com- 
baltre celle maladie, des moyens médicamenteux physi- 
ques, qui — a doivent consister, dit-Il, dans ceux qui 
sont en étal de désobstruer lu foie ou la rate, d'y établir 
la libre circulation des humeurs en y excitant la vive 
réaction des vaisseaux qui sont dans l'alanle, ou, s'il 
«si permis de me servir des termes de Brown , dans une 
véritable asthénie. » 

l,eroy avait adopté, pour remplir ses indications thé- 
rapeutiques ainsi formulées, la mi-tliodc dite d'Awen- 
brugger et qui consiste 1° à contenir le malade, quand 
il est dangereux de le lasser abandonné à lui-même; 
a» à lui blre boire une livre d'eau ftoide toutes les 
heures; 3» s'il reste pensif et taciturne, à arroser son 



(i) BuUttfn dct Sdacanid. delà SeriéU^HimloHmàtPeri*. 
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fronl , ses lenipes et ses jeiu avec le iiit'-iiii; luiuide. Jus- 
qu'à i:e qu'il (ii'iitiiiiu plus t^ui , plu- i-oumiuiiitiilir; 4" i 
appliquer uu vcsii ^Uiiiie >ur ii-lui de-. Iij pncondres 

qui fait sentir une cbaleur plus tlevre. Les pieds se 
relhddissuit pendant les aspersions d'eau rroide.onies 
enveloppe de flanelle chaude. 

Plu^eurs gudrisoDS ont été citées à l'appui de celte 
méthode: l'une est relative au chirurgien Tliéden, qui , 
«yant été irès-hypocondriaque dans sa jeunesse, ilnit pnr 
tomber dans la Ijpénianie-suicide : guéri par l'usage co- 
plens de l'eau froide, It continua à en boire pnr rccon- 
udssance et par habitude, au point qu'à \'àa,c de 80 ans 
U en absoiiialt vlngt-quatre ou trente livres par jour. Leroy 
cite également à l'appui de son sjstÉme neuf observations 
tirées de sa pratique particulière. U. le docteur Cherry 
npporte aussi, dans son Euai midieal tur le tuieide, 
ptndeurs faits constatant la guërlson de la Ifpémante— 
sntcldepar la même méthode. 

On ne peut nier que la méthode d'Âwenbrugger ait 
'quelquefois produit d'heureux résultats. Hais ce médecin 
a eu tort de préconiser ce mode de traitement comme 
un spédAqne applicable â tous le^ cas possibles. Pour 
rester dans le vrai, il aurait du le réserver ex du si vemcut 
pour les lypémanies-?u ici lies (klenniru^ts iiriiuUiM-ineiit, 
ou secondairement eiilretciiULs p.ir Itu^ iiirei iLiiii'. de l'ap- 
pareil digestif. L'expérience a démntitré , en effet, qu'il 
est resté IneOlcace contre une multitude d'autres maladies 
4e même nature, mais engendrées par des catuei autres 
que des désordres abdominaux. H. Fairet, sans nier 
que la méthode d'Awenbra^er ait été suivie de succès 
dans quelques circonstances, est convaincu que cette 
méthode n'a réussi que chez les malades qui étalent en 
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Toie de guérlson. lia vu un mi'laiiculiquc, ïltelnl d'un 
ptiidiaiit à l'homicide l'I yu ^-uiciJt-, Ijolif béuévolemenl 
pendant Irois scmaltics uni> \hiRlaine dfi livres d'eau 
par jour sans en r-prouvcr le moindre soulagemeat (1). 
J'ai soumis à ce Iraitpmcnt, dil Esqalrol (S), phideura 
malades qui avaient fait diverses tenlatlres desnidde, et 
je n'ai pas obtcuu beaucoup de succès. Sur trois de ces 
makdes, trallées à la Salpétrlère, J'ai tilt appliquer à 
deux un selon sur l'hypocandre droit, et à la Iroislènie 
un véalcatoire i je leur al prescrit une grande qnantitë 
d'eau. A Charenton, J'ai Ml poser des réslcatolres sur 
la même r<%ion. Les sëtons et les véalcatotreSt entretenus 
pendant plusieurs mois, n'ont apporté aucune améllo- 
ralion. n 

Les ancitiis, en rapportiinl loulou; Us iorraes de k 
mi-luiieuUt! à un même désordre orï;anlque, en quelque 
sorte iàéa] , puisqu'ils élaleul privés de l'ense^ement 
précieux fourni par l'ouverture desooipi, — etks mé- 
decins modernes que je viens de citer, en généralisant 
Uiéoriquement quelques ftltsvrâlset Uenotnerrés, n'ont 
donc assis le traitement général de la mélancolie avec 
tendance i la mort Tolontaire que sur des bases ou Imagl- 
nalres on exceptionnelles. 

Les c«Hisîdératians auxquelles je me suis livré sur les 
causes, le siège et la nature du suicide manlaquci nous 
donnent en même temps les véritables Indications thé- 
rapeutiques qui le concernent. 

Le traitement du suicide maniaque «t préservatif 
et .caratif. 
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Vanid lee nondirenses cames pi^dtapountes du snldde, 
DODi »om reconnu que trois ttwlout exercent une grande 
tnflmnce su> u prodncHon. Ce sont la ooiutituUou dite 
mélanetrilqiie, l'hérédité et l'intiructloii. 

La coniUiuUon mélancolique sera combattue , dis l'én- 
once, par tous les moyens hygiéniques convenables. Ainsi, 
le séjour à la campagne, les distractions, le travail des 
champs, l'eierclce général du corps, la danse, l'équltatlon, 
la gTnmastlqse, une alimentation tonique, des bains de 
rivière, etc., en ramenant tous les organes à i' équilibre 
physique, contribueront puissamment à maintenir l'équi- 
libre moral. 

l.'hiîréditi' f-xerçanl une grande liitlucnce sur la pro- 
duction de ta lypéma nie-suicide , Ibs personnes disposées 
à se marier, devront éviter de s'allier à des individus 
Issus de parents qui ie sont donné la mort ou qui ont 
ité aliénés. Et lorsque les enfants apporteront en nais- 
sant cette Rmests prédisposition, il lauara senorceroe 
la détruire par une sorte de croisement de races. Toute 
mère, qui comptera des suicides ou des aliénés parmi 
ses ancêtres , fera bien de confier son enfant à une nour' 
rice dont la santé, la constilulion , le caractère et les 
parents ne présentent rien de vicieux. C'est pur les fon- 
dements, comme le console Hlppocrate, que toute 
régénération doit être entreprise: et l'on sait, en effet, 
quelle pubsapte influence la nçture des aUments exerce 
sur le physique et le moral de l'homme. 

En pvfant 4« l'i^iUwtlon, fai lUt voir unqfpat 
stUlt qui w donne de no* joure |wit par sa uture 



préparer à la mort volontaire. On détruira doac l'in- 
flaeiice de celte cause, en donnant pour base à i'ins- 
IrucUon Ita croyances et lea prindpes du cbriiUanlsme. 
D'augustes vérités, dit H. Fairet, gmé& dans les néon 
dès l'âge te plus jeune , contleudront ces malhmreuz qui, 
n'envisageant que le néant, mettent volontairement un 
terme à leur existence. Nous avons vu daus le cours de 
cet ouvratje que tous ceux, raisonnsbles ou aliénés, qui 
(■laient soutenus par des principes religieui éclairés, 
u'ont jamais attcnli: à leurs jours, malgré leur vif dé^ 
de se soustraire aux misères de cette vie. 



En analysant les divers éléments de la lypémanlMidclde, 
nous avons reconnu qu'elle était spécialement coniUoiée 
par deux ptiénomènes d'abord successifs, puis concoml- 
tanls. D'une pari, élal mi'lancnliqui' engendr»! par l'é- 
lénienl nialhcui ; dauu i- piii i. Ii ^ionj orKfiiiiqucs et 
foncliuiiiu-llr-. diii'i-i's (li li j iiniii-L? |i.ir ci'I i.'lal melanto- 
lique. Telle esi la mardie de la maladie dans la généralité 
des casi quelqueiois cependant l'état pathologique précède 
et devient le générateur de l'e'iat mélancolique. Pour 
traiter rationnellement lalfpémanle-sutclde, liftutdonc 
en combattre les deux phénomènes cousiitutifSi. De là 
deux sortes de traitements. 

1° THAriEHeNT MTCDOLDCigE C , 

L Plat mi'Iancolique sera drtruil d'aliord , en faisant 
cesser, autant que possible, la cause dont il est la 
conséquence : Sublatà eatuA, tollitw tfftetm. On conçoit 
très-bien que les balluclnét, les lUntionnés, les lypémanes 



par perverslou religieuse, l«s uostal^nes, les pellagreux, 
les splénlques , renonceroiiL d'eux-mêmes à leurs Idées 
de suicide, d ou parvient à détruire leur délire perceptif 
et sensorial , à redresser leurs crojances religieuses, à 
leur rendre lu terrenatale, à éteindre l'ardeur qui les 
dévore, et à dissiper leur profond ennui de la vie. 

Sll est Impossible d'an^anllr la cause génératrice de la 
lypémanle. Il faut chercher k distraire l'Idée Bse des 
malades par une diversion Torte et soutenue. C'est ainti 
qu'une émotion vise et matlendue a quelquelbls prodiilt 
d'heureux rvsullats. 

Piiiel ivipporlc qu'un litli'iviU'iir iiiijiluis, ]iris d'iLiie 
belle envie de sr liit-r, ..lldLl si' ptvi ipiler dans la Tamise, 
. quand il l'ut allaqué par des voleurs. Surpris du l'au- 
dace de ces Impertlnenls, il se iMttit avec eux et ouliUa 
le but de sa course ; il rebroussa donc chemin , et 
rentra chez Ini parltiitement guéri. La vive émotion pror 
dulie par la rencontre Inopinée de ces malfaiteurs l'avali 
corrigé de sa fblle idée; et quoique depuis U se soit 
trouvé dans des dtuations extrêmement pénibles, qnl l'ont 
réduit à recourir souvent a la bourse de ses amis, 11 ne 
songea plus à se suicider, car 11 mourut de vieillesse 
à l'ige de M 'ans. 

— Un jeune homme, voulant se tuer, sort de chez iai 
puur aehcttT une paire de pistolets: comme l'armurier 
lui en demande un prix trop élevé, il s'irrite, se dis- 
pute avtic lui , cl oublie qu'il voulait acheter des armes 
pour se brûler ia cervelle. — Esqvirol. 

— (Jiic femme conçut le dessein de se jeter dans la 
mer qui n'était pas loin de sa maison ; elle allait se pré- 
cli^ter, lorsqu'elle reçut an vase d'eau sur la tte; cet 
accident produisit sur elle une impresdon si vWe, que. 



perdant de vue son projet, elle retourna chez elle toute 
trembluite; et Jamais la peosée du suicide ne s'est re- 
produite dans son esprit. — Parkman. 

~ Dans une petite ville , à une lieue de Berlin, un 
soldat, Tlctlnie d'un amour maltaenreux, se jette dam 
une rivière; on parvient i Fen rtfirer et à le sauver. On 
le soumet à une surveillance sévère, mab il trouve le 
moyen de s'échapper , et court de nouveau se précipiter 
dans les Sols. Un de ses camarades, Tarant suivi, le 
couche en joue et le menace d'un coup de TusU, s'il 
ne revient à l'Instant sur ses pas. Le soldat , saisi de 
peuret honteux de recevoir la mort comme un criminel, 
renonce au dessein de se noyer. — M, Falret. 

La science possède l'histoire de lypémanlaques qui fb- 
rent guéris de leur tendance au nldde par le travail 
auquel Us se soumirent volontairement, ou qn'on les 
contraignit d'eiécaler. 

— Un ecclé^stlque s'était jeté deux fbb dans un 
puits , après avoir été conduit à la pins profonde lypé- ' 
manie par les horrenrsdeh révolution. Lors de la pu- 
blication du premier concordat, 11 s'ind^ne, s'Irrite a 
se met à écrire contre un accord qu'il cn^ contraire 
à la religion. En peu de temps ce travail le guérit de 
sa mélancolie et de son penchant au suldde. — Eiquirol. 

Horeau, de la Sarthe, rapporte un fiilt analogue dans 
le 2~« vol. de» Mimoirei de la Soeiélé médicale iTénm- 
lùtion : — Une dame de qualité , Agée de 45 ou 50 ans, 
ayant perdu une partie de sa fortune, tombe dans In 
tristesse et veut se tuer; de nouveaux malheurs la rui- 
nent carapliâleDKnt ; les démarches et le travail , réclamés 
dsna cette nouvelle poaltloa pv la néces^ de subveair 
MX beutns de bi via, auflUest pour la guérir. 



_D i qilized by Goo gle 



— 311 — 



Voici un exemple remarquable de ln>^manl»4it)dde 
qui fut fiuérle par l'oblltîallon Imposée au malade de 
faire de la musique. Je l'emprunte dans tou» ses d^talb 
à l'exEellenl ouvrage de H. Leuret (1). 

— Nicolas Louis P., mnslden, âgé de W ans, céll- 
bBtBlre, d'une stature au-dessus de la moyenne, mats 
d^ne constitution délabrée , est entré à l'hos^dce de 
BIcétre, le 95 septembre 1839. Son père et sa. mère sont 
morts sans avoir eu d'autre enfant que lui, et sans avoir 
jamais été atteints d'aucune maladie mentale et conrulslve. 
Il ne sait pas s'il y a ru des aliénos dans sa famille ; 
son caractère est riou\ fl iill'L'iUifu\ ; Il ne •.'unii rc ja- 
mais, mais depuis loii^-limp- il -'iiUDiiiiL- k l'iinanihiui'. 
Dans riulentlon di: lui l'iter i:elle funesle tiahilude qui 
altérait sa santd physique et qui portait une atteinte non 
moins grave à son Intelligence, après lui avoir fait iuu- 
Uleroent toutes sortes d'exhortations, ses amis le mena- 
cèrent de le livrer à la police, comme un débauché. 
Depuis cette menace , P. devient trlstei 11 se croit dés* 
honoré, S éprouve ht crainte d'être «rrété, ne parln 
que de sergents de ville, de gendarmes , vent se suicider, 
et finit , en effet , par se jeter dans le canal de l'Ourcq , 
d'où 11 est retiré lieureusement , mais conlre son gré. On 
l'amène à Btcétre le lendemain de sa tentative de suicide. 

Jusqu'au 31 décembre, c'est-à-dire, pendant près de 
trois mois, l'état de P. n'éprouve aucun changement 
notable. P. est dans lu plus profonde apathie. 11 faut 
employer la contrainte pour le ùlre lever, pour l'bablUer 
et le déshabiller ; pour qu'il marche, pour qu'il mange. 
Si on veut lui faire prendre un bain. Il fkut presque 



(1) /talrafl*m«ntnorafi(«la/aU«, ptge ISSelniv. 
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Vf porter; el s'il a'a^i de iravailler , ou si on lui propose 
de sortir de l'hospice , U s'y reflise opiulitrément. Ne pre- 
nant aucun soin de lul-niânie,U resterait dans la plu s dégoû- 
tante malpropreté; etcen'estpassansefibrt qu'on parvient 
à nettorer sa figure et à changer son linge. Ordinairement 
assis BUT sa obatse et le corps courbé en avant. Il reste 
là , sans bouger , pendant des heures entières , non pas 
avec l'air d'un homme qui réfléchit ou qui s'attriste, 
mais en conservant une apparence de calme Stuptde que 
n'interrompent aucune sensation , ni aucune pensée. 
Quand on le harcelle, on serait tenic de croire qa'il ne 
tom|iri'ii(l pas de quoi il s'agit et sa ri'poiise ordinaire est : 
— 0 Qu'esl-ce que vous me voulciT je uc sais pas ce. 
qu'on me veut, s Laissé à lui-même, il s'engourdit de 
plus en plus ; excité et contraint de faire quelques mou- 
Tements, il vaut un peu ndenX) et l'on parvient même 
à lui ftire porter de l'eau, nettojer le vase dkis lequel 
U mai^i et remuer sa convertnre et ses draps, mais 
sans jamais réussir ■ lui fkire Aire son lit. 

Je le décide, après une afhialon, à se promener, à 
s'habiller lui-même un peu moins lentement que de cou- 
lutiie , à manger presque proprement au réfectoire , mais 
rien de plus. Un jour, je l'amène à rire d'un do ses ca- 
marades, 11 (-tait arrivé un mélancolique, lent, paresseux, 
morchant lolc baissée , et muet comme P. : j'annonce à 
ce dernier que j'ai son portrait , et je lui montre mon 
mélancolique. P. ne peut s'empêcher de rire en se vofant 
si bien représenté, et on dirait qu'il fait quelque effort 
pour se dégourdir, mais c'est pour an seul moment, et 
Il retombe bien vite dans son apathie habituelle. 

J'étais fort embarrassé de savoir comment Je m'y pren- 
drais poni agir sur l'esprit de P., lorsque, songeant 
qu'il est musicien , je lui procure un violon. Déjà aupara- 
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Tant, je lui avals propoaiï de Taire de la musique; mais , 
peut-être par la ralsoii que je n'.ivais p3i d'iiislrument 
à lui présenter , il m'avait à peine répondu , et sa ré- 
poDse avait été un reflis. Celte fois encore il me refuse; 
cependatit je ne me rebute pas; Je le tHa conduire dans 
U salle de bain , Je IdI monlra la danche , et je le presse 
d'accepter un rtolou. U h^lte long-temps: puis 11 en- 
trouvre la malD pour prendre le violon , et il le prend ; 
il ftlt de même pour 1 arcbct , et après ni avoir encore 
bleu des fois rëpeté ion éternel; — « Je ne :ais pas 
ce que vous me voulez, n , d liiiil piir nie demander 
quel air il doit jouer. Je laisse cela a sa disposition. 
11 juue la Marseillaise. l'cndani qn il es) en tram , je 
le conduis a 1 école ; on chaule , tl accompagne les chan- 
leuTSf ei une neure se passe sans qu u nasv ae laire 
de la nuahliie. Les jours suivants il continue, quoique 
d'asseï niauTatse grâce. Je suis quelquefois obligé de 
lui rappeler qu'il y a une douche tout près de l'école, 
mais Je n'y al pas recours. Pen-à-peu sa figure s'anime ; 
son jeu, d'abord assez lent, prend de l'activité. On 
voit , dans ses manières , une liberté qu'on ne lui ron- 
UEiissEiit pas ii l'Iui-pici'. Il sourit quelquefois, surtout 
quaml on eliaiite faux; mais il ne se rebute pas, sert 
volontiers de guide auï chanteurs que je lui prcsetite, 
et devient rhomme nécessaire de toutes nos matinées 
musicales. Il dit «icore de Inin en loin : — Qu'eabK» 
que vous me vonlexT d mais après avoir réfléchi sur sa 
position , après s'être assuré qu'il est entouré d'aliénés, 
qull ae trouve placé sous la direction d'un médecin, 
U prend quâque conBaoee. Pourtant U ne croit pas 
encore qu'il dépende de moi de le fhire smtlr de l'hos- 
pice , et conserve la persuasion que la police seule a 
du pouvoir tnr h>i , et qu'elle le conserve pour le punir. 
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Dans l'espoir de le détrompnr sur ce point , je lui oITre , 
■ dlBifmites reprises,, de renvoyer a Paris, pour y 
puaer une partie de U jonraée ; mais c^iaque fols , an 
moment de parUr, U obange d'avis, bmtât parce que 
Ms haUtt lal paraissent trop vImu, tantôt parce qui! 
aurait bontQ de se râprëtenteriaprèa n tenttUf e de anidde, 
devant tes anciens amis, le lui propose dea habits meil- 
leurs que les siens, je l'engage à ne pas encore voir 
ses amis, mais cpyii-iiiiiuil à :illcr proiiiciior ; il me 
refuse. Enfin , le H février , il consent à aller à la 
campagne avec un des élèves aitachés au service des 
aliénés; quelques jours plus tard, 11 va à Parla, fToit 
des amis qui lui (tint un excellent accueil et achèvent 
de dissiper les mdntel qu'il conaenkit encore ni sujet 
de la polk». EnBn, le 36 flivrier, c'est-à-dire, moins 
de devx roolt après avoir prison <rioloii, par contrainte 
et de fort mannlSBgràce, P. conplritenent rétaUl, sort . 
de l'hosidce, uns y avoir snU aucun traUenMOt i^- 

L'amour, ce sentiment al vif et si énci^que, cette 
passion si dangereuse que j'ai signalée comme cause 
déterminante d'un grand nombre de sulddes, a quel- 
quefois triomphé du désir opiniâtre de se donner la 
mort. 

_ Uademolnlle C, 4gpe de 93 ans , d'un tnnpéra- 
meat bilieux-sanguin, née de parents sains d'eapi^ et 
de corps, passe les preralbvs anoâea de sa vie à la 
campagne, dans la plus parfdte lantë ; la menstruation 
s'établit k 13 ans sans le moindre accldenl. A li ans. 
elle s'éloigne, mais à regret, de son p>;s natal, pour 
donner des aolus à son éduoulon. Dès ce moment) elle 
fMmçoil un eanul iBexprtaaUe, un geâl ^woncé pour 



la solitude, blenlAt un désir de mourir que rien ne peut 
distraire. Les plaisii's n'ont pour elle au<:un attraU. Elle 
reste pendant des heures entières immobile, les yeux 
fixés sur la terre, la poitrine oppressée, et dans l'éut 
d'une personne qui redoute un événement sinistre. D.-ins 
la renne r^luUon de se précipiter dans la rivière, 
elle reclierche tes lieux les pins écartée, aiiti que jier- 
sonnc w. puisse venir â son secours; mnis bientiit l'idée 
du crime qu'elle mi-dilc la fait renoncer :\ son projH. 

Après un an de séjour dans la capitale, elle rentra 
dans cet état chei ses parents, où elle passa tpots se- 
maines sans ressentir le mcrindre ennui de la île. De 
retour à Paris, le penchant an suicide reparut atec 
plus de force. 

Mademoiselle. C prentl de roxfdeâe culrre; heurea>- 
sementla doseest trop faible, etles coliques vives qu'elle 
éprouve sont dissipées par des médicaments appropriés. 
A 16 ans, elle percDt son p^; sa doulenr ftit grande, 
mais la présence de sa mfrre guérit son cha^n. L'année 
suivante, sa mère ayant succombé h une malndle lon|[ue 
el doolonreuse , elle ne Irmoiiinc iiiinnie douleur , 
mais elle conserve lonp-lemps une grande Irislesse. Trois 
semaines après lu mort dv sa miTp , nrjuvollv (entaltve 
de suie 1 [l e ; clic en est cin|i('<iiép. A 18 ans.lii vie lui 
devient plus à clcirae i|np jamais: elle met un mou- 
choir autour de son cou, et serre de lontesses Ibrces; 
«lie peni connaissaNce : reveoneâ eUMnéme, eUe verse 
■n torrent de iarom , et prend U réMlutton d'aban- 
donner son bortible projet. La rdlglon bb présente à 
mm esprit comme le aeni remède i sa doniMU-. Cs- 
poidaat, le ùéik de moarir ne s'eflfas polM de sa më- 
mrire; les larmes balidnent coMiBurilfenMnt ses jevx. 
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Voll-ellc un objet lugubic, propre à Ihire naître la pen- 
sée de- la mort, elle se plaît à le cou lump lo r ; elle se 
sent oppressée, son cceur bat forlemcnl ; elle l'proiive 
une hiblesse et un IHssan général; elle est dans l'Wresse 
<ie la plus vive Joie, en pensant qu'die doit mourir. 

Ce que la rellEion ne put foire , l'amour Topéra. Ce 
leatlment si énergique chez la fïmme, en slnslnuanl dans 
le cœur de celte Intéressante personne,' l'anima d'nne 
nouvelle eilslence, et flil pour elle la source d'un bon- 
heur qui, depuis six ans, ne s'est pas démenti. — 
K. Falrtt. 

Les affections organiques' et fonctionnelles, qu'elles 
soient eSels ou causes de l'état mélancolique, doivent 
être traitées par les moyens hygiéniques cl physiques 
gi^néralement employés contre ces uQuutions. Les mala- 
dies les plus divei'sis piiuv^Liil alors ^t ih^tlarer, selon 
la prédisposition iiu l'iilii>^yiH',r<isLC hidiiiiluclle , il serikil 
superflu d'en décriii! la nature, le sii'gc, les symptômes, 
et d'indiquer les médicalions que l'eipérience emploie 
Gouire elles. Ces connaissances se trouvent d'ailleurs dans 
tous les traités de Pathologie et de Clinique médicales. 
11 est cependant quelques prlntdpes de thérapeuUque 
générale que je croîs devoir rappeler Id, car leur ap- 
plication est de la plus grande nécessité. 

Les maladies locales devront toujours être ramenées à 
leur plus (jrande simplicité ; et pour eeia , les complica- 
tions plKlIiorique, nerveuse , saburrale, chlorolique, 
anémique, Intermltlente , seront d'abord dissipées par 
les émissions sanguines soK locales, soit éiénérales, par 
les anOtpasmodlques et même les narcotiques, les éva- 
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cuanis, les remigîucux, iea toniques radicaux .et ana- 
leptiques, M les anlipériodiques. 

Un certain degré de forces étant nécessaire pour la 
solution des maladies; et tespusilbns tristes, qu'en raison 
de leurs elfels on a nommées dépressives, ayant le pri- 
ïilpge d'o|)primor pulssammcni le principe vilal , les émls- 

prnporlidLini'i'n luiii ',i l'i'lriidiic ^liitiiit^ Hc res inflam- 
malious, mais à l'iHul pulyunliqui' uu iiiiiiniiqui: dn Sl^et. 

Dans tous lescas, le Iraiiement moral ou psyt-bolt^ique 
et le traitement médical ou physique devront marcher 
conjointement et se prêter un mutuel appui. 

Le traitement de la lypémaule-sulclde rencontre quel- 
quefois de grandes dilAcul tés d'application dans l'opiniâtre 

résistiinre avci' Inqnellp et; r la in s mal a dp? refusent ohsliné- 
iiiciil iniilc psprco de iioiiri itiiip dain le biil dcsy laisser 
mourir d'inaiiiliuii, te relus, dil M. Talrel , (I; drjieiid 

iuutile dt cniilraiii'r 1rs iiiiiladi'^; re.\|irrii'iin' ii|i|iieiid 
(jue i-ii période passé . ils eu preniieiil iiilriiiliei>. 11 m 
est d'autres qui refusent des aliments dans lu cours du 
la maladie : leur répugnance est passagère, et reparaît 
à diverses époques; elle dure on ou deux Jours, quel- 
quefois trob. Il ne l^ut pas non plus les violenter; un 
émëlique dissipe net état, et l'empêche fréquemment de se 
reproduire. Il en est enfin qui ne veulent pas manger, 
soit par principe de religion cl d'honneur, soit dans la 
' crainte d'être empoisonnés, de se compromettre et de 
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«ompromeltre leurs amis, etc. 

Dans ces derniers cas, comme il est urgent de vEtin- 
cre promptement le reAis de prendre des aliments, ou a 
conselllë, et Plnel entre autres, apr^s avoir puisé les 
moyens de iiersuasion , et emploi r en vain les li-iiioicnapes 
de teiicli i-.sc i-l d iilTi'c lujn lio ]n pnrt de pi'i>ijiiiii'~ qui 

malades par quelciue H|iparcil iivo[jif ii les eflraver et 
à leur faire craïadre un ni.il plus t'vnnd que la douleur 
morale qu'ils epiniivcn!. (. rsl ainsi i|ne la douche etles 
bdns froids donnes par surprise ont quelquefois vaincu 
cette résistance Insensée. Enfin, si lousces mofens échouent 
contre la ferme résoluOon de mourir par abstinence, 11 
faut recourir à l'Introduction forcée de substances alimen- 
taires dans l'estomac. Dans ce liul . plusieurs procédés ont 
été emploji's. 

Hlll, médecin an|;lais , a conseillé de forct'r les malades 
à ouvrir la boiiclie en pl.iiniit et en enfonç.inl forlemenl 
les ponces daiis-l'cseavalion ']ni est derrière eliaque oreille, 
près du courtyle de l'os maMlliiive intérieur. Cet espéilieni, 
qui cependant réussit asser. souvent à M. Falret, est Insuf- 
fisant dans les cas fort nombreux où les lypémanlaques , 
non seulement ne veulent pas ouvrir la bouche, mais font 
des efforts Incrofables pour contracter les muscles du 
pharjni et empêcher la descente dans l'oesophaBe des 
substances solides ou liquides Introduites dans la cavité 
buccale. 

Témoin de l'Insuffisance et même de rinutlllté de ce 
mojen, Esqulrol Imagina le premier d'Iujecter des ali- 
ments liquides dans l'estomac à l'aide d'une sonde œso- 
phagienne Introduite par les narines. Ce moyen , d'une 
exécution parfois difficile, réus^t ordinairement à sauver 
les malades, si on le met en usage avant que l'abstinence 



— «SB - 

ait déterminé In phh^muie de l'esunnac ei des inlesUtu. 
On s'est servi de diverses sondes pour pratiquer le ca- 
Ihëlérisnie de l'œsophage. Celle qti'emplor^t d'abord Es- 
qnlrol était d'un calibre trop (iros et ne s'Introduisait que 
difllcilpmpnl : depuis, on :\ :itlopVi> une sonile plus petite 

sonde , repoussoc par In paroi postérieure des fosses 
nisales , se repliait sur elle-même au lieu de s'eng^r 
dans l'œsophage , et qu'alors le liquide Injecté ressortait 
par les narines et la bouche, arma la sonde d'un man- 
drin en baleine, et parvint à l'introduire plus tellement. 
Malgré cette modlDcatlon l'introduction n'était pas tou- 
jours fhdie; 11 est même arrivé parfois à des praticiens 
liabiles rl exercés de se frajer uni' Tansse rmile, pu voulant 

des inflammal'ians i(ul pn ppuitpjoiir^ dpipniiipnl nioripllcs. 
l^squUoI a obsprvo un acoidpul rio l'f licnre. Apips nn nc- 
cidEUl seniblalilp .1 ri^nlcincnl nior ti'l diml il fiil Ipiunin ptl 
1832, M. llEiiilari^pr, nclnpIlpmpiU in.'dci iii dp hi Snipi-lrii'-re, 
songea aux moyens de prcvenir hi perforiilion du plinryni 
et d'éviter aussi les déviations de la sonde , qui lantAt re- 
venait par la bouche, el lantùl se repliait sur elle-même, 
de telle sorte que l'iixjection devenait Impossible; ce ibt 
alors qu'il Qt construire une sonde à double mandrin dont 
voici la description : 

Cette sonde, longue de quarante cenlimàtres, dlll^re 
des sondes œsophagiennes ordindres par son volume beau- 
coup plus pelit et aussi par son extrême nexibilité. Atreixe 
centimètres du cul-de-sac on a tracé un petit cercle blanc, 
et un autre cercle à huit centimètres du pavillon. 

On cAmmenCft put introduire un mandrin .en baleine , 
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qu'on ti\i! au pavillon de la sonde, dont il (ail di^ormais 
parlle. Oe mandrin porte à son eitrémlté et en dehors du 
pavlUon un petit bouchon conique qu'il traverse à son 
-cenlre, bouchon avec lequel on peut à volonté fermer 
l'entrée de la sonde. 

On Introdntl ensuite un mandrli) en Ibr recourbé et assez 
Itort pour maintenir dans la même courbure le mandrin en 
1>alelne. Celte courbure doil rire telle qii une corde Urée 
du bout de la sonde ou premii^r peiii cercle blanc soit de 
dis centimètres environ. 

lixi- In soiidr cl on rrWn- If ni.indriii .;i fer. I.p iiiaiidrlii 
en biilnne. o1x>i=saiH ^ sou clEislii ili; , se i cdri ^sc t \ ap- 
plique hi siiilde sur hi \y.i\<i\ du |iliui vii\. 

I m média terne ul iipres nvoii- relire le maiidriii en fer. on 
ftrme lestrcmttë de la sonde avec l'obturateur, et on 
continue ropéraUon. L'instrument, gnldéparleconducteiir 
«n baleine, descend directement et sans se replier en avant. 
Il ne reste plus qu'à retirer le mandrin et avec lut Tobtu- 
rateur, et à faire l'Injection. 

Malgré l'benreuse modIBcatton apportée à la sonde œso- 
phagienne par H. Baillai^er, U. Lcuret trouvant en- 
core du danger dans l'Introduction réitérée plusieurs Ibb 
par jour de cet instrument. Imagina, en 1BI5, àe foire 
préparer avec des inlcstlns de mouton une sonde souple, 
Inodore , capable de résister louK-tomps à l'acllon de la cha- 
leur et de l'hiimidité, ne lu i'seulnnt pas plus de volume 
qu'un étroit ruban , et qui, une fois introduite daiu l'œ- 
sophage à l'aide d'un mandrin, pût être laissée en place, 
de manière à éviter les difficultés et les dangers d'une In- 



Iroduclloi) nouvelle. Enfin , M. Marrh^tiul ' fie Cli^i entiiin 
publia dans l'Union médicale, ii" flu 1'^ Jnmicr \SW, un 
article critique sur l'allmenlalinii il<-> .ilii i^i'-. i[n\ ~i- n-ln- 
sent à prendre de la nourriture, et préconisa l'emploi d'une 
nouvelle sonde cylindrique, ouverte par les deux bouts, 
sans yeui , nymn seulement à l'exlréinllé, que l'on Intro- 
duit dans l'œsophage, un embout semblable à ceux des. 
speculuma itleri, et destinée à Injecter daiis l'estomac des 
.aliments plus solides et plus nutiitlù que des bouillons et 
des pouges légers. 

Pratiqué avec piccaution et au moyen des instruments 
ainsi modilîi's , le cath(''ti''risme de l'œsophage est ordinaU 
remenl sans danger et a conservé la vie à un grandnombre 
de lypr'ni.iDiaques-suicides. 

— M"' H..., nrc d'uue mèit Irès-jitTvcube, àyt'ede vlngl- 
1 iiici ans , d'une liiille t'Ii'HT quciiiiiie i arliilic[iii! , ayant les 
cticvcus i;t les jruv noirs, l'imaginalion Irès-vive, l'tail 
sur iu point de se mai icr, loi sciu'clli; r encontrii celui qu'tllc 

et son amour-propre sont horriblement blessés; elle s'agite, 
a'emporte, se désespère; quelques jours plus tard, elle se 
CFolt délaissée; dès lors elle ne veut plus vivre et prend la 
résolution de se laisser mourlrde fïim: la tendresse de sa 
mère ne peut vaincre cette déli^rmi nation; le chagrin, 
rimommie, le refus d'alimenis jeltent W R... dans une 
grande débilité. Gall est appelé et ne peut lien contre l'obs- 
tination de la malade: la maigreur psl extrême; lafaltdesse 
est très-grande : je suis invité à une l'iiiisiillallon. M"' R... 
avait les yeux caves, hagards, les joues d'une pâleurterne, 
les pommettes très-colorées, la peau d'une chaleur sèche, 
âcre; le peu de mots que «Usait la malade n'étalent plus en- 
tendus ; elle était presque dans l'afriionle. Il est contenu 
qu'on aura recours à la sonde; ce qui a Heu , malgré les 



réaiatances de la m.ilaJe; ou iiigèrc du bouillon coupé cl 
quelques culllert'cs d'eau sucrée; des fomeulalioiis l'mol- 
llenlés sont failes sur l'abdomen,' et lïi'hnleur eslprovoqui'i: 
aux jambes et aux pieds par des calapiasnies siiiaplsés et 
reuiuveiés fréqueaunent. Le même Iroltement continue 
les jours suiTants; du bouUloD ett Ingéré quatre fols pH 
jour; BU quatriime jour, bain gi'-latineuxd'unedenil-lieure,- 
bidtième jour, bains prolongés; les déjections al vines sont 
moins sèches, moins rares et moins diificiles; dixième jour, 
M"* R.., qui habitait une rue très-bruyanle, n pu èlrc Irans- 
portâe dans un quartier retiré et à portée de vastes pro- 
menades; le sommeil s'est rétabli, la nmlKieura diminué, 
le telnl s'est éclalrci; la voix est plus sonore, ta peau 
moins brûlante, le pouls plus développé ; mais M"' K... est 
trop faible pour marcher, elle reste triste, silenclQfise, et 
E^qbsUne à ne point prendre d'aliments; après six semaines, 
lesbaini ne sont plus donnés que trots fols la semaine; 
après deux mois , des purées de viande son l substituées au 
bouillon : lorsqu'on arrive avec la sonde, M"° R.. se place 
dans un ftiuteull pour que rinlroducilon soit plus facile. 
Ce n'estqn'au cinquième mois, après quelques promenades, 
après avoir repris des forces et de l'embonpoint, que M"* 
R.. parle volontiers, se nourrit comme tout le monde et 
reprend sa manière de vivre ordinaire. — Esquirol. 

l'ai ml !(':- malades qui veulent se laisser mourir de faim. 
Il ( Il après huit, dix, douze et même quinze jours 

d'dbsluience, voudraient bien manger, maki u'osentle faire 
par fausse honte et crainte' d'être raillés. 11 faut, dans oa 
cap, lelsier des aliments à leur port^, na pas paraître Iw 
c4werver, el.très-sourait alors Us s'en erapareaticuniae à 
l4i dérobée. Voici deux.lUts qtd peuvent énlt^er le piar 
Uekn dans des cas analo^iesi 



— Uni; jeuiii! pti ïOiuii; lri;s-iiili.'i(;ssaiilu vivait depuis 
quelque lempa avvc un employé d'une administration , le- 
quel Tut tuut-à-coup et contre son attente privé de sa place. 
Madame D..., craignant alors d'être alMndonnde, se Jette 
par une crolsëc. Elle est conduite à la Salpêtrière dans un 
^tatde mëlancolle compliqué d'hTStérlë. Pendant son sé- 
jour, elle éprouva une Toulc d'accidents qu'il esi Inutile de 
mciitioimpi- ici. i.e 20 décembre ISI'i, elle comiiipnea à 

intLils qu'on lui |iLiM;iil^iil. Ccllii (j|iiiiii'ilrclc peiiialait le 
l" JaiivitT 1818, quoiqu'on élit einploj-é tous les moyens 
ordinaires. Ce Jonr-là même, le proiésseur Plnel luL ofi^e un 
cornet de bonbons , et rengage à accepter cette étrenne du 
premier de l'an. A l'instant madame D.-, par nn mou- 
vemeni précipité s'en empare, et se metà les manger en 
.couvrant sa lËte de son drap de Ht. Dis ce moment ta ma- 
lade prend sans aucune dilBculté la nourriture qui lui est 
offerte. — SI. t'nirel. 

— Un oITltier, après nvoir essuyé be.iucoup de désagré- 

lul (le se iahicr uioui ir d<- faim, et suivit suu plan si Qdéle- 
nictitiiu'il passa quaiaiiliM'inq jours saii^s l ien uiiiupcr: si'u- 
lumcnt le cinquicuie joui il dcmiiiida de l'eau distillée ; ou 
lui donna une cliopiiie d'e^u-de-vle d'auls, qui lui dura 
trois JourSi On lui représenta que c'était trop; alors 11 n'eu 
mit dans chaque verre d'eau que trois fuites, et la même 
quantité lui dura trente-neuf jours. Alors 11 cessa de tmlre 
et ne prit at>solunient rieu pendant les huit derniers Jours. 
Dès le trente-sixième jour, il fut oblige'' de rester couclié; et 
ce qu'il y a de remarquable, i:'esl quecel liomme, du reste 
extrêmement propre tant que dura son jeûne, exhala une 
très-mauvaise odeur, suite du défaut de renouvellement 
dè ses sucs et de In corruption qui en résultait ; et sa vue 



même s'affUblU. Toules les représenta lions avaienl élé 
Inutiles, et on le regardait Aéji comme perdu, lorsque le 
hasard ranima en lui Hnatinct de conservation. Afanl vu 
un enfant entrer avec une beurrée, ce spectacle excita en 
lui un appt'Iit tA violeril (jn'il domaiida iiislaininenl <ie la 

i|Uf-l((ui'<cuilkTi'os rii'liouillii' rlci i/.; peu :i peu rii's nlimciits 
plu^ iioni i ie,~iiiil^ lui fui riil aJmhiLslivs, el sa sauli; sf ré- 
lablii (|uiii(]H(.> [ciiii'iiii iii. — llisliiin- lie l' Acadiimic royale 

Lt's pcrsouucs airfcti'is Jy Ij pcmaiile-sulclde doivent 
ijullter leur domldle. La première condition de leur guë- 
rlson est iisolenunt, dont Eï<iu1rol a si habilement dé- 
montré l'utilité et la nécessité dans le traitement de l'alld- 
niition mentale. Les parents dolvciil donc les placer dans 
les asiles spéciaux dû loiil, lociil , dij'ctleur , médecin , 
aumAnier, [;ens dcserviee eoucoiimil vei^s un mèmetiut, 
la nu.Tiscm i-l la sui ï^'ill^iiu r iutcllim'uU- v\ c.ili, nielle 
df res inEiliulos. Ilfsiprc>.fiar iiii pd^.iMc , iii iflVi , d^m- 

plir son funeste desstin. (^imnienl ses donif^li'ines, sa 
femme cl ses enfants, habituésâ lui obéir, régleront-ils 
à sa volonté fortement exprimée ; leur surveillance ne se 
ralentira-t-eile pas quelquefois; auront-Us asseï de pers- 
pUaellé pour deviner et déjouer ses feintes et ses ruses? 
l.a dniileur, la tristesse, la crainte eiprimécs par tout ce qui 
renlouri'. n'augmenlei out-clles pas sa sombre mélancolie; 
el la l'anse dv celle-pl ne si- tToiive-l-ellf pas souvent au 

-~ M..., i'iRi.' de vingl-sepl ans, éprouve des revers de for- 
tune et lonitie dansU lypi'nianie avec penchant au suicide: 
l'élcvation de l'appartement qu'il habite, la disposition de 
l'escalier de sa maison , les visites réitérées de ses amis qui 



vitiment eonttmpter son malheur , le désespoir et les 
suiiis d(;sa reninie, sonlautanl de ClrconaUnces qui excitent 
\e m-.iUéi: k terminer son existence ; tout en avouant qu'il 
ii'ii point ào mnlirs pour se détruire, qu'il est honteux et 
iTlmïii[!i d'iitli'Titcr i) st'< jours, il il'psI poinl de tenta live 
cju'il [fait faLli'poiidiinl iCuii iiii.i-. UoW- t-l iniii-porlc^ 

lacilcment nllcr dans un Jiirdiii, le nialiide ne (a\\ plus 
d'eBorts pour terminei: sa vie : cela ne servirait à rien, 
dlt-ll, Je ne pourrais venir à bout de me tuer Ici ; toutes 
les précautions sont prises pour m'en empêcher. — 
Esguirol ()]■ 

Il faut loger au rei-de-chaussëe , dans une habitation 
gale et agréablement dtuée, les personnes afibctées de 
Ifpémante-sulclde. Comme ces malades sont ordlualrement 
rusés, dissimulés et très-bablles à donner la uirvelllancela 
plus acUve , il tuât les faire surveiller Jour et nuit par des 
personnes vigilantes et prévenues contre toutes leurs as- 
tuces. SI l'on est obligé de recourir au gilet de force, ce 
moyen ne doit pas mcnie être un motif de sécurité; car on a 
vu des malades seservlr de ce gilet pour s'étrangler. — Une 
femmedelaSïlpétrière.dîtEsquIrol, avait été maintenue 
sur son lit avec le gilet de force; pendant lanultellese 
renversa hors de son lit; son corps pesant de tout son p<Ads 
sur le gilet, celiil^i comprima la trachée ; et la malade Ait 
ainsi aspbpiiée. — Un malade, contenu dans son lit.pai^ 
vint à Jeter hors de la couchette toutes les pièces de la li- 
terie, et resta suspendu et étranglé par la camisole. 

Afin de pouvoir exercer sur eux une sui^eillance con- 
tinuelle, les Ifpémaiilaques placés dans les établissements 
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publics ne doivent pas èlre mis dans des cellules partku- 
llires, mais dans nne salle commune. Ainsi, au dortoir, au 
réitctoire, dans les cours, qu'ils ne soient jamais isolés: 
leur réunion érige un plus petit nombre de gardiens, et 
ottte l'avantage d'une surveillance mutuelle. 

Qu'ils soient Isolés ou rdunls, les lypémanlaques-sulcldes 
ne doivent point èlre abandonnés à eux-mêmes. Il faut les 
distraire de leura préoccupa lion s par des exercices du 
corps, parties travaux nl^MllU'l^, juir l'ai^iii ullurc cl -m loul 

jeux, injmnii; i t'U\ liu billard, des lioiik's, de lii pauint^.s'lc. 
Des promenades à pied, à clieval, eu voilure, soil en plaine, 
soit par des chemins difliclles et raboteux, soit dans les 
rœsles plus IVéquenlëes, les plus embarrassées des grandes 
villes, peuvent encore amener d'beureux résultats. M. FhI- 
ret rapporte ^le certains anglais, pour éviter lespteen, ont 
l'habitude de prendre lu place de leurs eoclitrs, et de par- 
couru- ainsi les ru .-s de Londres. I-i^ rAi\ne Iriisjiipie Al- 

loiiildi,iM il ■■l.iil ,1. L'alilr. i.r coniur.'l, en appcliiul 

•.III' Ir s.iïIrniL' iiiLi-ailairr le:, IkiidL'ï sanLUlns cl iierveiiï 

aiiiMunc ivi>arlili.iii |ikis roiivenal.li- de la >LiisibULti:-. 

L'exercice de la chasse ne convient pas aux Ij-pcma- 
nlaqueMuIddes, et on en conçolt alsément la raison. Les 
voyages sw tetre, auK eattx mtoérales peuvent êtrod'nne 
grande nttUté; mais pour les rendre plos utiles 11 l^Bt, 
comme le 'consdile M. Fairet, leur supposer un autre bat 
que celui de le santé. Les voyages sur mer ne conviennent 
guère à cause de la monotonie et de l'uniformité de.la vie 
qu'on y mène, et de la facilité qu'on peut y trouver pour 
sedétrulre. On évitera également, ajoute H. Debreyne, 
les promenattes ou les voyages le long des eani, sur les ri- 
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Pour tniHiilOtcr tout ce (|Ui a rapport au traitement de 
lalfpémaiiic'-sulcidu.je devrais parler des qualités morales 
du médecin qui en est cliargé, de la douceur el de la pa- 
tience qu'il doit possciler à un haut degrif, el de la con- 
Sance qu'il doit Inspirer et pu rf ois témoigner à ses malades. 
Mais les considérations dnns lesquelles je pourrais entrerà 
ce sitjel seraient déplacées dans ce travail, et apparliennenl 
ani traités généraux sur l'aliénation mentale. 
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LIVRE QVATRItHE. 



DU SUICIDE CONSIDÉRÉ DANS SES RAPPORTS AVEC 
LA HËDECINE LËGALE. 



La but de ce quatrième Livre est de voir si, dans l'ëtat 
actuel de nos connalwanees, tt est possible de résoudre 
ces deux questions : 

1» Un c&davre étant donné , déterminer si la mort a été 
naturellB, accidentelle ou fiente; et, danscederalercas, 
rielleaété produite parla d'autrul, hmMdti oatl 
elle est le bit de l'indiridu lnl-m£me, suicide. 

a» Le suidde étant reconnu, dire s'il appartient au 
genre Ubrt ou au genre maniaque. 



CtlAPlTRE r. 



PHEMIÈItE QUESTION : —Un cadavre étant donné, 
déleriiiiner si la mort a élé nalurelle, accidentelle OU 
violente; et, dans ce dernier cas, si elle a été produite 
par la main d'aulrui, homicide , -00 si elle est le fait 
de l'individu lui-même, niûif^e. 



lureDp, — l'numcinliijii dt's sij;nc-s propres à la mort non 
naturelle, c'i'sl-à-âirc , .111 iilrjilelle ou vliolente, — et 
qu'est app<^li' à r^'^oudre li' médecin légiste requis par 
l'aulorilé judtrniri'. <i]ipavLiriit à la médecine légalepro- 
pi i'mcnt cllto. Ellr l'at r>iiiil*n''C(iaiiB tous les Iraiti's spéciauï, 
I l hi soliiiioci en a vlé pi)iissi''L' aussi loin quciuis connals- 
sari' ps pliisiquis d cliimiqucs oui pu le pmiieHre. Ce- 
lipndaiil, la ini''c]ci'iiie lépialp c>clLisLv(im(int appliquée au 
suicide csl cru ort; peu avanci'e et reste muelle dans une 
foule de t;is. (lommeiit, par esemple, dire par l'inspcclion 
rudavprique seule si la niorl par empoisoiinenricilt est un 
homldde ou un tulcideT On peut savoir, sinon toi^oun, 
du moins dans la majoilté des cas, si le noyé, dont on in- 



terroge le cadavre , a i^tt' jet'-à l'eau uviiiit au uprès lu luort: 
mate à quels signes recoanallre st la submersion a é\é ac- 
cidentelle, criminelle on Yolontalret On indif I^u trouve la 
mort en tombant d'un lieu éleréj les désordres organiques 
qui en sont la cooféqueDce nous révéleront- Us si cet In- 
dividu a été préidpiié par une main criminelle, s u S'est 
voloniairemeni precipiié lui-meme. ou si sa chute n aété 



^luuc ni'i sciiiiH' f Même incertuude a I égard de la mort par 
h'-- nrmrs a ilu. par les instrumenta piquants et tranchants, 
par la vapt^ur du chariMni Comment reconnaître par les 
donuces ue i auioRSie le sniade exécuté dune manière 
chronique T 

Que 1 on ne croie pas. cepetidani. que le reflise lonle 
lumière a la médecine légaïc en mniicre de stucide. Cur, 



SI malheure 
apprend abi 
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peuvent concourir a résoudre iniegraiemeni la qpiesUon 
d-dessus posée, te crois devoir me borner a établir id le 
diagnostic du suicide exécuté par les moyens les plus or- 
dinaires. Dans ce but, je me servirai tout à la fois et des 
données fournies par l'Inspection cadavérique , et de celles 
que Je pourrai tirer de tonles les circonstances propres à 
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dëmonli'ei' que les indiTidua supposés suicides ont été eux- 
mêmes les Instruments et les ^nts Tolontalres de leur 

DUœiOSTIG DU SDICIDB. 

I. SIGKBS GÂRèRADX. 



Presque tous les suicides, quel que sottie genre de mort 
auquel ils aient succombé , présentent des signes généraux, 
incUces précurseurs, communs à la plupart des personnes 
qui se donnent la mort; ces signes généraux peuvent se ré- 

Tiisti-sse cl taciturnilé non habituelles plus ou moins 
aïK-ieiiiii's, liélermtaées par des causes physiques et mo- 
rales variées, comme misère , pertes de fortune, déplaces, 
d'emplois, chaerins domestiques, contrariétés diverses, 
amour mallicureux , etc. ; — diifaut de crofaoceset de pra- 
tiques religieuses; — intention plus ou moins çlairemenl 
manifestée de se donner la mort, et quelqueTois tentatives 
d^à effectuées et manquées par des causes Indépendantes 
de la volonté ; — moyens de suicide en rapport avec la 
profession ou les occupaliuns ordinaires; — It'IiLt.'s, liillels 
écrits dans Icsrti'riiiiTsjoill-s, dans les derniers iiislaiils de 
la vie , et indiquant la voionti- de se détruire, it Os billets, 
dit U. Eloc-Demazy, ont par eux-mêmes uue très-grande 
importance; mais encore faut-il que l'identltcde l'écriture 
soit hlen constatée; alors ils ne doivent guère laisser de 
doute sur l'existence du suicide. B (1) 
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Ces divers lignes, on le codçoII, ne rëvèlenL pas d'une 
manlÊre poaiitre l'etbteuce du suicide; car on peat être 
matérialiBle,iMlbenTeiix, trb-Miihenreiu>aTolTrinten- 
Uon de se tuer, avoir même tenté de le faire et renoncer 
ensuile à ce projet en se résignant à sod sort. Hais.rënnlsà 
d'autres ii^iies particuliers que Je vais apprëder, Ils ac- 
quièrent unp plus grande Talenr et peuvent ainsi devenir 
un élt'meiil do ccrlitudc. 

Ll's m!;iiC3 piii lifulii'is olimTvi's iiprés la mort varient 
selon la ii,ihiii> dl■^ mrju'iis ciiii)!!); pour Se sulclden 
Examinoiis-ei] successivement la lalcur. 



Dans la grande m^oiilé des cas, il est pos^iiblc de rc 
connaître par l'inspection cadavérique si l'Individu était 
vivant ou s'il était mort avant d'être jeté danS'l'eau; mais, 
de l'aveu de tons les observateurs, tl estlmposslble dédire 
si la mort par submersion a ëtë l'eSbt de la volonté, d'une 
violence étrangère ou d'un accident. 

0 Admettrons- nous avec les auteurs modernes, tUt Or- 
âla [1 ) , que dans la submersion par accident, lamortest 
la suite de l'asphfxie spasmodlque, et que rarement les 
poumons sont le^éged'nn engouement, tandis qu'il fa 
aspbfxle par engouement dans le casdeniMda, parce que 
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le noyé Mtde rata» efiiïrts pour respirer, et qu'enCn daos 
la Kibmenlon par hoaieide, l'isphyxle est spasmodlqae 
MDs engouement, comme dus lepremter cas, parce que 
rindlTldu est snrprts par une violence extérieure! Des 
assertions de ce fieiire, liaséea sur dps esptees d'asphyile 
que noua avons ilii ne p:is l'sisler nvei: les riiraclères qup 
l'on a assignas, ne pcuvt;nl siilisfiiivo aucun esprit jjistf?, 
et ne doivent jamais figurer dans un rapport niéâico-légal, 
sous peine de vouloir passer pour n'avoir jumais ouvert un 
seul cadavre de noyé. 

■ Admettons franchement que, dans beaucoup de cir- 
constances, l'art ne possède aucun moyen de résoudre le 
problème : commoit reconnaître, par exemple, si le ca- 
davre submergé appartient à un Individu qui s'est jeté ti>- 
lontalrement ■ l'eau ou qui s'est noyé en nageant, ou bien 
i un autre Individu qui aurait été poniaé dans la rivière ou 
dans la mer , étant lur le bord de l'eau T » 

S'il est Impossible à lInspecUon cadavérique de diagnos- 
tiquer le suicide par submenlon , certains signes particu- 
liers, rapprochés des ^gnes généraux, peuvent aider à 
découvrir la vérité. 

En se livrant à l'examen des diverses circonstances re- 
latées dans les procès-verbuux et dans les rapports sur les 
suicides par submersion de l'arrondissement du Mans, 
H, Etoc-Demazy a remarqué les signes suivants : — 
a Leurs vêtements ne présentaient aucune trace de vio- 
lence. Quelques uns de ceux-ci , surtout des chapeaux , des 
souliers, des sabots, ont été trouvés auprès des puits on 
sur le bord des rivières; et dons plusieurs cas, les chaus- 
sures , placées B peu près parallèlement , avalent la pointe 
tUrlgéedu cAté de l'eau. Cette circoDSiance ne semble-t-elle 
pas indiquer que le* personnes qui les portaient les avalent 



Digilized by Google 



— MS - 

quittées Tolonlalremeot el qu'elles regardalenl alors ven 
le lieu où la tabiDenton s'est effectuée? On pourtnil sup- 
poser que ces chaussures avfdeni été placées là, à deodn, 
par des malus criminelles; mais cette hypothèse se con- 
cilierait dlfilcllemenl avec l'iUat des autres vêtements , qui 
devraiiinl sans doute alors pri'Sfiili'r qiielc[«L's marques de 
violence. Etdaiislccas oii leb uoyi's, victimes d'uue sur- 
prise, auraient été poussés dans l'eau, ou y seraient 
tombés par accident, U est clair que leurs chaussure* ne 
devraient paa se trouver sur la rive. Pour cela. Il Audrali 
un concoors de drconstances bien dlffidle à rencontrer. 

a Plusieurs norés artient encore les tnalns jointes, et 
fortement enlacées l'nne dans l'Autre, lorsqu'ils ont été 
retirés de l'eau. Cette circonstance inique qu'ils n'oni 
voulu Aire aucun effort pour se sauver, s (1 ) 

H. Etoc-Oemazj parle encore d'un signe négatif propre 
aux suicides par submersion , c'est , sous le Iwrd libre dea 
ongles , l'absence dematiëre terreuse semblable àcellequi 
existe au fond io l'eau; taudis que ce caractère est fré- 
quemment , fretque ceastammetit observé dans les sub- 
merslons Involontaires, et doit ftre considéré comme la 
dernière trace des efforts tentés pour se rattacher àla vie. 
Cependant, ajoute M. Etoc-Demazy , U ne faut pas at- 
tacher trop de valeur à ce signe; caria matière terreuse , 
on le conçoit, peut se rencontrer sous les angles dans le 
cas où le suicide est cerlaln, etmanquer dans d'autres cas 
où la submersion estmanlfestement étrangère àla volonté. 

Le diagnostic du gidclde par submersion rencontre quel- 
quefois de grandes difficultés dans les contusions et les tnc- 
tures plus ou moins graves que présentent les cadavres 
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des nofés. Car ces diverses Usions peuvent avoir été pni- 
daltes par une main étrangère, on être l'eflîst de la pré- 
cipitation dans l'eau. Cette dernière opinion sera probable 
à l'égard des contudons, si elles occupent les parUes sail- 
lantes du corps , comme la tdte , le front , le nez , les pom- 
mettes , les coudes, les genoux ; et à l'égard des fracUires 
du crâne souvent déterminées par des pierres ou par des 
troncs it'arhres tacliés sous l'eau à l'endroit où s'est faite 

lésions il do^ assassins, si elles im upenl les os des membres 
ou du thornï, ou iiien les parties charnues et enfoncées 
qui ne sauraient élre alleinles dans une eliule. 

Le dlagnoslic de ce suicide est à peu près cerlainsi, 
outre les circonstances précédentes, les pocbes,la blouse 
ou autres vêtements du noyé se trouvent remplis de pierres 
deêtlnéesi augmenter le du corpset àl'empédierde 
■umiger. 

EnBn , le diagnostic est de la plus grande certttude dans 
le snldde simultané. Il n'est pas possible, en eBb(, de 
■ongerâinn homicide en présence de deux cadavres, à peu 
près de même Age, de sexe différent, enlacés et fortement 
bét ensemble à. l'aide de mouchdra, de châles oa de 
bretelles. 

En résumé, l'InspccliOEi cadavérique seule ne peut 
diagnostiquer le suii ide par submeniinii : maii lerliùns 
dgnes tirés des cirronslances anlri cdenlcs et de relies rjue 
l'on remarque soit sur le corps du noj-é, soit dans ses 
vêtements, soit dans les précautions prises par quelques 
pmonnespour assurerjl'exécution^de letir Ihnesie projet, 
rendent ce diagnostic tantôt positif et tantAt seulement 
probable. 



2^ SIQNB» DU SiriCIDE Pjl« SUSPOTSIOR. 



Après avoir raiisl^iLi' que l'iLKlLYiiiii que l'on a trouvé 
pendu l'a été avant ou après sa mort, ks signes suivants 
pourront serrlr à faire reconnaître si U SMpeaaion a été 
VdItX ia suicide ou de l'homicide. Pour qu'on palMe 
affirmer le snlctde d'une manière certaine, 

t" La position du cadavre doit être telle que la sus- 
pension puisse s'expliquer par le poids du corps tout 
entier, ou seulement par le poids représenté par les 
'épaules et la partie supi'rieiirc de la poitrine. Celle der- 
nière considéra lion est Ircs-ï m portante. Isn effet, à l'oc- 
casion delà mort rtu prince de Condé, Mare, contrai- 
rement à l'opinion piniéralemenl accréditée qne la mort 
d'nn pendu ne pouvait survenir si tout le corps n'était pas 
élevé au-dessus du snl , a prouvé queia pendaison n'csige 
pas la totalité du poids du corps pour s'opérer d'une 
manière complète. 

2° a Le corps doit être suspendu a un point que l'in- 
dividu a pu atteindre soll en vertu de sa hauteur seule, 
soit à l'aide de meubles propres à l'élever. Le mofen 
d'élévation doit toujours se trouver dans le voisinage du 
corps suspendu, et à une distance telle que Pespace par- 
couru par le meuble puisse être expliqué par l'eflbrl fUt 
avec le pied de l'Individu suspendu au moment où la pen- 
daison a du avoir lien.» (1] L'absence de mofen d'élévation 
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prouTerail Tinter vent ion d'une miiiii i-lraiigère. Cepi-ndanl, 
si le corps l'Iail Irouvé pendu à un arhro, il ne serait pas 

t vident qu'on prnl monter sur l'arhrc le lonc du tronc, et 
delà atteindre la brandie oii la eoide est fiM'e. 

3" H Le suicide a du cire d.in? I.i |io>sil)i[ili- de di^.po5cr 
le lien, inslrumeut de lu suspuiisioii, de la manière dont il 
se trouve disposé; ainsi les divers modes d'arrangement de 
lacoFdedoivent être tels, qued l'individu est Infirme d^in 
membre , 11 ait pu se serrtr du bras valide sans le secours de 
l'autre. Si la personne suicidée n'avait pas un point de sus- 
pension à sa disposition , elle ï'en est fait un , et les outils 
dont elle s'est servie, doivent le plus souvent se retrouver 
unprès du cocp^. Ainsi, un liumiue se rend dansuji buis; it 
ne trouve p:i= de branclics d'arbre iiui lui piii;ii^^eiil 
propres à rcccvoii le heu de Ie! suspension; il lelouine cti 
ville acheter un marteau, un l'ort clou et une corde; il 
Dctae ieclou dans un arbre, et s'y suspend en s'élevant sur 
une pierre qu'il avait apportée au pied de l'ailire. On le 
trouve suspendu, et à cAté de lui le marteau et la i^erre 
qui lui avd^l servi; on a^irend de plus qu'il avait &it les 
■cquisltlons-donlje viens déparier, s {i] 

4° SI le suicide s'est efi^ctué dans dea chambres , les 
portes et les fenêtres doivent être fermées par des verrous 
iutérieurs. (UAal qui veut se donner la mort prend or- 
dinairement la précaution de s'enfermer afin de ne pas être 
dérangé. 

5" On ne doit rencontrer de désordres ni dans les vê- 
tements, ni dans les meubles, ni sur le lit ; — si la sus- 
pension s'est opérée dans des champs, ou dans des habt- 
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taUolU non pavéet, le sol ne doU oSi-lr aucun vesllgedc 
|délliiemes(>> Des signes coniralFes indiquera kiit qu'une 
Initeannltéli soutenue contre des assassins. 

So La surface du rorp; ne doit non plus présenter 
aucUDC trace de lioltm c. Si i l'prndsnt il fin cxistail , ce* 
traces devraient ètrr fort légères, et c^onsialcr co exco- 
ilaUons superQcielles du la peau dans le voisinage des 
parties saillanics et aii):uleuses dn corps. Néanmoins, lise 
pourrait qu'au moment delà mort, un Individu fVît pria de 
couTuisions pendant lesquelles les coudes viendraient à se 
contusionner en se frappant contre des points d'appui ré- 
sistants. Uals tel n'est pas le genre de mort des pendus, qui 
pérlssentpourla plupart sans convulsions; leur mort étant 
plutôt agréable que doulourense , comme quelques ex- 
périences portent à le penser. 

T^EnBn, on ne doit ottserrer sur le cou d'autres traces 
dépression qu'un seul sillon situé au-dessus de l'os hyoïde, 
allant pLrJri! obi U| ne me m vers la iiuqufi et opéré par 
le lien qui duil toujoiii-s rlii; làcl»; f\ oliliqui'. <r Dans le 
suicide, dit Fadéré, on observe presque toujours que ta 
portion de corde qui entoure te cou est relativement plus 
longue que dans l'assassinat où la constriullon a été vio- 
lente. Dans le premier cas , la tuméfaction des partles-ait- 
dessus de la corde sera simple, unie; au lien que dans 
l'assastinat IL jr a plusieurs plis à la peau , snrtont auprès 
de rimpresslou circulaire, fiiite par la corde; le cou est 
quelquefois rétréci dans cette impression , au point que le 
diamètre du cercle décrit par la corde est à peine de deux 
pouces et demi ou trois pouces au plus, s 

Tels sont les signes à l'aide desquels on peut généra- 
lement reconnaître la mort volontaire par suspenslou. 
Néanmoins le diagnostic âe ce suicide est encore , dans 



bemicoup de tirconataiices, IVtuell de k iiiédcdiie li-^ate. 
L'affaire du piiiii.e de Coudé en e?t uiit pteuve loute ré- 
cenle. Car , oulrc que ces si^jncs pi'uveiit à la rigui'uv cire 
Intcrprélùs aus^l bien eu faveuf de l'homicide que du 
■ulclde, d'autres signes spëclalcmeDt propres à l'hondcide, 
conune l'existence â'untlouble sLUon au cou, l'un circulaire 
et l'autre oblique, la luxation des premlêrts vertèbres 
cervicales, quelques exemples d'^lranglement volontaire 
suiLï âuspL'iision, cerlalncs blessures que se faut des alli^oés 
avEtiil de »t' pendre, ont Hé quelquefuis conslalés dans des 
cas de suicide positivement reconnus comme tels. Tou- 
tefois la réunion des signes particuliers et des signe» %é- 
néraui doit rendre ce diagnostic, sinon toi^ours certain, 
du moins très-probable. 



Les signes propres à diagnostiquer le suicide par armes à 
feu oSrent ordinairement moins d'incertitude que dans les 
cas précédents, et sont fournis principalement — par Ja 
ptuseislon de l'arme à tea, par le moyen employé pour 
lâcher la détente , par la dislance à laquelle le coup est tiré, 
par la partie du corps qui est frappée , par la direction de 
la blessure, lorsqu'il a été possible de la constater, enfln 
par la position respective de l'arme et du cadavre. Exa- 
minons la valeur de ces divers signes. 

t" Posseuion de l'arme à feu. Comme ce sont presque 
exclusivement ceux qui ont l'habitude de se servir des 
armes à feu, tels que les militaires, les chasseurs, les ar- 
muriers, qui emploient ce roofen pour se donner la mort, 
le* ptsiolets et les fusils trouvés près d'eux doivent être 



recouuua puur leur appartenir uu ilii inciiiisijuui' avoir <-U- 
à leur usage. Parmi les suIcUl-s , iiiicliim ~-uu~ h's .iviiiuni 
achetés peu de temps avant leur mui i , d'iiulu :' Ii'-> avEûi'iii 
emprunt)''^ sous des prt'ltr\li's doul il •jA kidle d'appr^Llei- 

2" .Uwjen cmplfujc jxiiir lûc/icr la lir lente. Si c'est aveclc 
fusil que le suicide s'est effectué , l'un des pieds du cadavre 
doit être sans chaussure; ou bleu il faut trouver prés du 
corps la baguette, shuple ou biftirquëe à sou extrémité' 
Inrérteure, qui a servi à presser la détente : quelquefois 
même celte baguette se trouve encore eiiire tes mains du 
cadavre. 

- 3° Dittanee à taqvelie le coup eit tiré. Eu gcnéral les 
suicides se tuentàbout-portant. Or, l'effet de ecs coups est 
de donner aux bords des plaies un aspect uolràlrc l't cliar^ 
bonné, de felre aux vêlements, lorsque l'arme a été di- 
rigée sur la région du cœur, un trou hnîlt* et unondi , 
et souïi'iit de laisser dans les plaies deux ou trois balles de 
griis calitire, plus ou moins dérormées, ainsi que la bourre, 
qui cllc-méme deviendra dans beaucoup de cas un indice 
puissant; puisque, comme l'observe U. Alph. Devergle, 
elle sera souvent formée de papiers écrits ou imprimés, 
appartenant à la personne suicidée. 

i» Partie du corps qui ea frappée. Les suicides placent 
toujours le canon de l'arme sur les parties du corps qnl 
renferment les organes essentiels à la vie'. Ainsi, les dé- 
sordres devront su trouver à la région dn cceur , au cou , à 
la tête, à la bouche BUrtout, dans laqudle un assassin ne 
parvieiid['iiit jamais à Introduire le canon d'nn Ihsll on 
d'un pistolet. Ce dernier signe, bien caractérisé, doit 
éloigner tout soupçon d'homicide. 

50 Direction de la blenure. Faite avec le pistolet , la Mes- 
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sure doit pnsque toujours coïncider avec l'usage de la 
main droite : falteavec le fusil ou lepiatcilel, sadireclion l'si 
oblique de bas vn haut et d'avant en ai rière. 

6" Position reupectivc de l'arme cl du cadavre. V^nUw , la 
personne qui s'esl suicidée a toujours aupivs d'elle et 
qudquerols encore eiUrc ses iiiiiiiis )';ii iul> i[ui lui a. donué 
la mort. « La posiliou rcspeclive des cadavres et des armes 
à feu, dit M. Eloe-Demazy ( I ) , peut faire présumer , datis 
certains eas , de cpiclic manière lu suicide s'est effectué. 

0 Ainsi , lorsque le ftisll se trouve placé en travers , ou 
tout auprès du cadavre étendu sur le da>, etquel'un des 
pieds est sans chaussure , 11 est probable qoeiecor^^Wt 
debout au moment de l'èfidodon , que la crosse Aalt 
appuyée à lerre et quel» détente a été làdiëe par la pres- 
sion du gros arttil. 

a Quand on trouve le fù^ sur 11; cadavre et parallèlement 
à lui , cucnre retenu par l'une des mains; quand la crosse 
est cuire les jnnilje-., cl le bout du canon au-devant du cou, 
onduit |ieii~er r[ue le eorps était assis sur le sol, les jambes 
alloiint'fs, à l'iii-uiii <,M le coup c=t parti. Cette position est 
!a plus frétiut'hle, 

H Lorsque le eoiip de luail e^l tiré diuis k liouelic , on a 
souvent remarqué que la baguette avait éti! préalablement 
enlevée, sans doute pour diminuer le volume du canon et 
rendre son Introduction plus fkcUe; peut-être aiis^ était-ce 
iwur servir à presser la détente, n 

Ces remarques de H. Eloc-Deroaiy sont d'une pai faite 
«lacUtnde et dtdvent, en efibt, bire présumer de quelle 
■nanières'est eflbctuélesutdde pararmes à feu. Cependant, 
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il ne peut en élre ainsi que lorsque la mort a dtë tmmédlale 
cl pour ainsi dire in plantante. On conçoit Irès-tiien que 
dans ce cas, l'arme et le corps, loul-à-coup privés de 
mouvement, ont dû garder la position respecltve dans la- 
quelle iU i^c Irouvaif^nl au moment de l'attenlat. Mais ces 
domines sont iiiwrliiiiies, lorsque la mort n'élaiil survenue 
que plus ou moins iong-icmps après le coup, les blessés se 
sont (iëbattus, el ont ëté en proie à des mouvements con- 
vnlsUï qnl, diangeant leur position et celle de l'arme, 
les ont souvent transportés asseï loin de la place où s'est 
commis Tacte de destruction. 

Comme on le volt , la réunion des signes parOcullers du 
suldde par armes i Teu donne au diagnostic de ce suicide 
uneasseï grande probabilité, qui se rliangera en certitude 
par l'adlonctlon des signes (;r''iii'rau\. Il est tr ident, en efTel, 
que des s^nes contraires , comme l'absence de l'arme, ou 
la présence d'une arme Inconnue, le manque de moyens de 
décharge , l'aspect d'une ou de plusieurs plaies saignantes, 
qui ne sont ni noirâtres, nicharl>onnées,ou btenl'aspect 
du plaies produites par les armes àfeu, ipals situées à la 
partie postérieure de la tète ou du tronc, réglons que ne 
pourrait alleindrc l'homme qui veut se tuer; — U est 
évident, dis-je , quecesslgnes deTraient fttre présumer 
qu'au lieu de suicide, on se trouve en présence d'nne mort 
qui serait le résultat d'un homicide ou même d'un simple 
accident. 

4" SIGKBS PO SDICIDB MB USTaUMEltTS TRAHCHAHTS ET 

piQDurrs. 

La plupart desdonnées, qui nous opl servi à reconnallre 
le Hitdde par ormes' à (fan , vont encore nous diriger dans 
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le dlH^iiustic: du suicldi; |iar instruments li aiiclidnls el pi- 
i(uaiils, Auisi , les divei-ses cu'eoiislaiiKiis sur lesquelles le 
mtdi-ciii li'Kislv duit lixt^r toute son attention sont relatives 
a In nature et il In. possession de 1 Instrument , a I état des 
lieux , 3 1 examen ilu cadEivn' . ii lu siluatiuii des blessures, 
a leur nombce. a loiir praloiideur . a leur direction et a 
leur rapport avee I uislninicnl vulin l iiiit, 

avant recriiiun qu en ^eniTal les suiciilcs dioisii-senl de 
^pré^erence les moveiis de destruction dont ils connaissent 
mieux ell usage et I action, 1 Instrumem trouve auprès du 
cadavre doit se rapporter à la profestion de l'individu. 
Ainsi, auprès d'un médecin, d'un anaiomlstc, Il Ant 
li'uuvcr nn bi^ourl, une lancette; auprès d'un mlUlolre, 
un «iihi u, un poipnnrd, une l'pi'e ; auprès d'un permuuleT, 
un riisuii'; auprès d'un cordonnier , un trancliel; etc. De 
plus, il raul pouvoir constater que rcl instrument Bp* 
partenalt k l'individu, ou était à son usage-. 

2" liint des lievx. Si le suicide s'est commis dans des 
champs, la terre ne doit point présenter de traces de 
plélinemunts;si c'est dans des cliamlires, les meubles, le 
lit el avU es otijels doivent être à leur place habituelle. 

3" Hxnwea ilii c<iilai:re. Dans le suicide, les vcK-mcnts no 

sit;nes de violeuLi^ (jue le? plaies <)ui uni dr^iermini' lu uiurl. 
6 S'il est vrai , dit Orfila , qu'une personne peut être as- 
sassinée sans avoir oppose la moindre défense, parce 
qu'elle était endormie, qu'elle a été prise au déponrva, 
ou qu'elle a été assaillie par plusieurs assassins, il est in- 
conteslable que dans tout autre cas elle aura pu se dé- 
battre pour cbercber à éviter le coup , et la lutte qui aura 
précédé l'assassmat pourra être marquée par des meur- 
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tritsures mr Afiïrontei pirUes du corps , par des g^aei 
d'ëirao glanent avec tes malnaouuu lien quelconque, par 
le dérangement de la colflUre , l'airachemenl des cheveux , 

Sitmi/ion de ta btessjire. Les |iersDTines, i|ui veulent se 
donni'T la mort par hiimnrrtReie , pnrtoat ordinairement 
r Instrument dont (.'l!l^s fuiiE usagt vers la parlic anlcrieure 
DU latérale du corps, là oft elles pctisenl ouvrir les vaisseaux 
sanguins les plus importants à la vie. Lo rt-glon du rou el 
celle du cœur sont le plus Ircquemmciit Crappées. 

5" IVombre elprofiimleiir des blemircs. OrdiiiHiremenl les 

profonde^. La iilunilili' des (ilaiLs poui rail dOEii: liiii c Soup- 
çonner L'iiomtridc. Cepi'iidaiil on ne saurait être trop 
circonspect avant dese prononcer sur la valeur de ce signe; 
plusieurs blessures, même très-profondes, pouvant être 
l'oeuvre du suicide. HU. A. Devergle, Harcet Levrant ont 
rapporté, dans le No de décembre IBSOdes AmaU$ d'iit/- 
gtine, des exemples à l'appui de cette remarque. ~Vn In- 
dividu s'était b\\ trois blessures au cou avec un rasoir; 
l'uni; d'elles n'iniérpssail que les lé^nmenls, l'autre avait 
atteint les k'gumcnis et le eartiliiiie tliyioidi' , enfin la 
troisième avait produit iii'= tlL'sordi'es cffrajanis, — o Les 
auteurs de médecine légale, dit Orlila, regardent comme 
une preuve d'homicide l'existence de deux, trois on quatre 
tdessures mortelles, parce qu'il est Impos^le d'admettre 
que le sDlcide ait la force de se blesser mortellement, 
lorsqu'il s'estd^&blt une blessure mortelle. Cetteasserllon 
énoncée d'une manière aussi vapie peut donner Ueu à de 
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funestes eireura : sans doute, U y a ImposslbUllë de se 
porter deux coups moricis ^ l'on péril immédiatemeni après 
l'action du premier; mais si la première hlcasure, quelque 
graïe qu'on la suppose, ne di'lerminc la mort qu'aubout 
d'une, de deux ou d'un plus grand noiiibre de minutes , le 
blesst? T<n\> atteritcr ile nouïc^m à ses ioiirs et léser un or- 
gauc dont la blessure soit égiitement mortelle, d 

6° Direction de la blessure. On observe assez généra- 
lement dans le sulddo que les plaies Tailes par un ius- 

truiiieui piquaui soin UNi^eus uunquE^iueni aii uroKu a 

gauche et de haut en bas; tandis que celles, qui sont pro- 
duites par un instrument tranchant, sedlrigeot ordinal- 
rement d« gauche à ûnile, transversalement on ohli- 
quement de haut en bas ou de bas en haut : tuuieibU on 
remarque à cet égard une foule de variétés provenant de 
la longueur de l'Instrument et de la manière dont il est 
tenu. La direction de la blessure serait nécessairement 
l'inverse de celle que nous Tenons de décrire , si l'individu 

ret'oiiiiallic i la Ainiie de ses angles qui di'iiole son point 
de départ et celui de sa terminaison. On sali, en effet, 
que tout instrument convexe qui agit par son tranchant 
forme queue, aprte avidr op^rë la section de la peau, 
et qu'une Indslon fblte de cette manière est toujours plus 
profonde à sa lenninalson qu'à son origine. 

70 Ba^Mrt âa Ui bktsurt avte tiniinmatt. Qudlet que 
soient la situaUon , la profondeur et la dUrecQoD de la ble^ 
sure, il est important, comme dernier signe conBmtBilfi 
de rciiieltn' l'insirumcnl vulnérant successivement dans 
les deux mains du cadavre el de l'amener Jusqu'à la plaie, 
aQn de juger s'il r a ou non du rapport entre eux. 



D'iprès ce qui précède, les signes cootralres au gaiddc 
leralent donc — l'absence d'un Inslrument auprès du ca- 
davre, — ou la pri'sence d'un Instrument inroiinu et peu 
en rapport avec la profession ou les blessures de la vic- 
litne, — le désordre des Têlements et des lieui, — de» 
marques mdir(uaiit qu'une violence a été exercée sur 
l'Individu avant sa mort, — et l'UMstunce de blessures 
multiples eu diverses parties du corps, et toutes plus ou 
moins mortelles. Ce dernier i\gaB jouit d'une certaine 
talcur; car, dUH.A. Derergte, ^plusieurs coups sont 
portés lors d'un snlclde, c'est toujours dans la même 
r^lon et dam le butdfl rendre la blessure plus grave. 

Malgré ces diverses circonstances toutes très-probantei, 
le diagnostic du suicide par instmmenls tranchants et 
fdqnants ne peut deTenlr certain qne par le concoart des 
signet généraux. 

5° SIGNES DU SUIfîlDB PAS FBÉCtFITATION. 

l,e suicide par précipitation ne peut être diapnosiiqiip 
que par les slpnes généraux. Car, n en supposant que 
personne était vivante au niomenl de la chute , est-il aisi* 
de démontrer que celle-ci est plulât volontaire que le ré- 
sultat d'un act^ent on d'un attentat criminel; comment 
dtstlngaer, par exemple, si rindlvlda dans ce cas a ét^ 
Jeté de hautenbasparua assassin, s'il s'eallancë lut-méme 
dans le dessein de se suicider, ou bien si lachuie ne llendralt 
pas à re qu'il aurait perdu involoiitalriimcnt l'équilibre 
par suite de vertiges , d'une attaque d'apoplexie on 
d'épilepsle. de l'ivresse, etcT Ce problème est sanscoa- 
tredit un des plus difficiles à résoudre, lon<|ue les dls- 
poritlons teaUmonlales ne viennent point éclairer les ma- 



gtelTAls. l/bommc de l'art doit se borner, en pareil cas, à 
fixer l'attention des ministres de la justlcesur l'existence 
de certaines lésions du cerceau et des viscères fastrlques, 
qui pourront fïire soupçonner une apoplexie, l'iTresse et 

fluoiqupfois l'rpilt psle ; sur les sipiips commSmoralifs qui 

ou bien qu'il Olail hypocoiidriar[in? ; sur riiabiiinic qu'il 
aTultpU contracter de s' eniïrer; sur le (ipranp;emciil ha- 
bituel de SCS facultés intellectuelles, ne. > ( I j> 

L'observation rigoureuse est donc loin d'acconier la 
moindre valeur à divers caractères Indiqués par Fodéré , et 
dont U suffit de donner le sommaire pour es faire sentir 
l'insuf&sance. a Celui , dlt-ll , qui était sujet à des vertiges , 
k l'épUepsIe, à des coups de sang à la téte on è s'enivrer, 
s'il périt en roulant, prpsentprn un visage ronge ou plombé, 
la langue épaisse, les valf^scaux du cerveau extrêmement 
dilatés. Celui qui aura fait une chute , ayant la tète libre, 
offrira un visai^i' cli>[>olori''. Il i-n est de même de celui 
qu'on laiire diins un priVipirc; la peur le satsit avant 
d'élreiiinrl; et si oji le trouve avecle visage pâle, décoloré, 
c'est du moins une preuve qu'il n'était pas att^t, su 
moment de la chute, des acddeals dont j'ai parlé. Slla 
chnteaété volontaire et l'effet d'un suicide prémédité. Il 
a's aura ni la pâleur, ni lu rougcnr dont nous venons de 
parler, mais le visage pourra bien encore conserver les 
traits du désespoir, lequel sera d'ailleurs confirme par la 
connaissance du moral de l'individu, et par les lésions 
obserTi'es dans le tissu des viscères. ■ 
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Le suicidi: psr eTiipoisniiiienn'nl ne pir^i^iUi: um uii Mi;iie 
partiPulliT, et ne peut ëire rcronnii que par les données 
générales. 



7» SIGNES DO BDICIDB PIB L* VAPEUR DU CDUBOH. 



Après s'être assuré par l'examen du c.idnvre que I& 
mort est réellecnent due à l'nsjihyiu' , on ]iourra faire 
servir les signes suivants n diapnosliqupr ce siiiddc: 
cliambre ou cabinet fermés par des Yerrauî inli'rieurs, — '■ 
croisées, dicmiiiéc, loiiU's lissuri-, pouvanl doniR'i- pii-i- 
^agp à un air vivifiant, licrnirliqui'nii'Til huuchr-i'S , — 
eiistencc , nu milieu de la pièce li.ibilée , d'un fojiT ron- 
tenant encore des débris de cbarbon, — point de désordre 
ni dans les vêtements, ni dans les meubles. 



8° sisns DD soiODB EsÉcori par des motehs HDLTiPLEg. 



Il est des personnes qui, pour mieux réussir dans leur 
funeste projet , eniplnicnl di'? moyens nmUiples de des- 
truction. Ainsi, il n'est pas rare de voir des suicides se 
placer sur le bord des rivières, et se frapper ensuite d'un 
coup de coateau au cœur ou au cou , cm Uen se tirer an 
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coup de p[£lolct il In ti:le ou à la i i'gioii précordialc , di; 
maulèrc àirouvcr ia mort par sutmiersioii, dans le cas ou 
le premier moyen employé u'aurail pas été suillsant. 
docteur Ollivier d'Angers a fait insérer, dans les Archiixi 
giniraln de médteita, t. ti, p. 532, un exemple re- 
marquable de suldde par mulUplldté de raajtm. — Un 
jeune homme se tire un coup de pistolet dans la bouche; 
la Iralle brise l'arcade dentaire , dëchire la langue et le 
voile du palais et tombe de l'cesophagc dans l'eatomae. Il 
chercha alors à s'enfoncer le crâne en se frappant à coups 
redoublés le front et les régions temporales, avec Ycx- 
trémlté du canon dn pistolet; trente plaict , qui pour la 
plupart péntlraient jusqu'à l'os, exislaicnl à la partie an- 
térieure de la tôle. Ce malheureviT réussit enSn à se dé- 
irulreen sependantaunarbrevoisin. 

Le diagnostic de ces Bortes du suicides présente de 
Erandes dlAcallés. En combinant les signes propres à 
chaque mofen, pent-élra arrlTeroit-on à les distinguer 
detf homtddes* Cett en pareil m que les signei gi<néraiu 
sont d'une Immense valeur) et peuvent seok ëciaher 
les recherches ténébreuses des médecins légistes. 



CHAPITRE ir. 



DEUXIÈME QVESTION . — Le suicide étant re- 
connu , dire s'il apparlîeni au genre libre ou au 
genre maniaque. . 



Au point de vue dv notre léRistalion priialo . la solution 
de telle quL'slion es! loul-à-l:iil luiililc, iiLiiii- 

nlteliile soit à sa mémoire, soit à ses liieiis, soit à son 
cadavre; — an point de vue civil, elle est d'une 
grande Importance; car, eo vertu de l'article 901 du Code 
civil aluM couçu : a Pour fairaune donation entrt-^fft, ou 
m leslamml, il faut tfra tain ifet^l, • nos tribunaux 
prononcent la nullltéd'une donation, ou d'un testament 
ftlfs en état de démence; — elle est encore d'une grande 
Importance au point de vue religieux, puisque l'Église, 
Immuable dans ses principes , continue de rehiser les 
houneun de la sépulture à ceux qui ont porlé sur eux- 
mêmes une main criminelle, à moins qu'cnlre l'acte de 
violence et le décès, Ils n'aient donné des marques de 
repentir. — a Negva fmertbus EeelaiatUds bonorandi 
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tvnt, qui violentas sibi manu* intulcrint, ui^i, unletjimm 
nllinttiin spirilUM efflareni, swteidium vchemen ter iloicrc se 
eomprobaverinl. g — (Rilvale ealhalnuneusc T. i , p. 'IS.J 

Hais de même que les tribunaux de lous les pays cl- 
Tiltsés aunulent les actes dvils des inseutés, et ne pro- 
noncent aucune p^e contre celui qui a commis an crime 
ounnddlltdansunëtat manifeste d'aliénation mentale j de 
même rÉgltoe accorde U s^ulturereligleuieâ ceux qui se 
sont suiddës pendant l'oppressa de leur liberté morale. 
Anssi (UsllngU6-t-elle les suicides en 

l» Ceux qal se sont tués — « per detptrationem oui volcn- 
liaiumfitronm,B[i)—(Mé>aeriltul);— et en 

2° Ceux qui l'ont fait — i eatu , invilogue animo ,velper 
phrenaim avt itutmiam qwtquoMùM tut impotes b. (3) — 
(Mims rituel). 

Aux premiers elle refuse les honneurs de la sépulture; 
maU elle les accorde aux seconds. Celte distinction, comme 
un lu voil, repond parlUïlemenl à nin division des suicides 

Pour se ronfornior fi ri's principes , tcHerei', à ipii l'on 
demande l'inliumalicni d'un suicide, exicc cousin ni m eut 
un certlflCBt conslalaiil i|uc ce crime a <-W romniis ri;ins li' 
délire d'une pas&iim ainiic ou clinmique. di'lire qui aliirs 
enlève au sujet loule resprui'.itiilih' luoraic. 

En attendant lu rénlisaliiiu riu \a n c\pvii"(- k Li pri!;c 
202 de cet ouvrage, ce sont les mêdecius qui seuls jouisscui 
du droit de rédiger ce cerliBcaL Pour ceux dé ces mes- 
sieurs qui pensent que le suicide est toujours un acte 



( t } Par dite^<Ar m par/urtur Mlonfairt. 
( I ] Par œMmt, et tmt volonté, ou far fréiêile, par dénunce, 
eUileqiuIttteiKmlèrr giueeioll n'étant plut mallrei iTeiut-ntmti. 
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d'aU^iiaiion mentale, et pour ceni, malheureusement 
trop nombreux, qui Jouent avec les dogmes religieux, la 
rédaction, de ce certlflcat ne présente aucune dlfllcult^; 
mais pour ceux qui considèrent le suicide dans son vé- 
ritable caractère, celte rédaction est parfois Irés-dlfflclle. 
Voyons d'après quels Indices on peut se dlr^^ pour établir 
le diagnostic différentiel du suicide libre et du suicide 
maidflqne. 

CireantUmces qai doivent Jaire présimer que le 
mtieide ett libre. 

l» Age de 30 à 60 ans. 
S» SeicninsiLillii. 

3«ConslLlQlirin sanguine, sanguine-musculaire, sangulne- 
nervcusc. ij mphaliqnc. 
4" Santé haliitlii'llpmi'iit bonne. 
> Auuun usct'ndant allcinc ni siiicido. 
C" Inslrmiiim fl prali()ucs idiyieuses huIIps. 
7" Leclurer. d'ouvrages favorables à la mort ïoion- 

8" Crojiirice au matérialisme professée dans les écrits 
iiu 1,1 rodvei^aiiiiii, e! rendue évidente par la conduite. 

H" Malhi'ur m;l, ocraslonné par une cause de i'oi-dre 
physiijuc et snrlotit de l'ordre moral, comme affelres 
en mauvais état, perte de l'honneur, de la considération, 
des plac(!S, eLr. 

10" Moyens de suicide certains, prompts, peu dou- 
loureux, et en rapport avec la profession ou les oc- 
cupations habituelles. 
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tto TeiUnwnt, lettres ou autre» écrits ne kluantpemr 
Hen que de IrèsHVitiMinel et de trèt-^lo^qne. Un bidi- 
^u, par exemple, qui te tue ^irisiTtrir demandé panloD 
à Dieu et aux bomnes, et apréi avoir imploré la miséri- 
corde dh'lne, doU-étre considéré comme alléoé. Lamorl 
TolontaLro n'étant point la conclnsion logique du chris- 
tianisme, ce mélange de prières I dépensées religieuses et 
de projeta crimlneTs comme est celui du suicide est, en 
effet, la preuve d'un Jug^ent égaré ou. du moins d'une 
ignorance quUa Jusqu'à L'Idiotisme. 

CtrconsUmces qtà doivent fmre présumer que k 
iwcide est maniaque. 

(o Age antérieur à 20 ans et poslPrienr à 60. 
2" Sexe féminin. 

3° Conslilution mvlaiictiliquc , tiilieuse, nerveuse, ner~ 
Toso-liilieuse. 

4" Santé ordinairemniil manvaisc; offeclions chronique» 
de l'estomac, des intestins, du fuie, de la vessie, de 
l'utérus, du cœur; n<>v rallies; maladies culanées chro- 
niques; épilepsLc; liyslmc ; illusions; liallucinatlons ; 
lypcmnnlc, etc.; suppression dus incuslrues ou d'un flux 
périodique liahituel. 

5" Caractère sombre, hizarre. 

S^Espilt faible, borné; Idées eiiraordlualres. 

7« Ivrogaerle faabltndle. 

8* Ascendants aliénés, ou sulddesi ou épileptiques. 
&<> Croyances el pratiques régleuses exagérées; scru- 
pules; TanaUsme. 



Vf Buidde nitvant Uumëdlaiemeiil un dëaetpoir siibH. 

Il" Malheur im^lDalre; ou Beatimcot de malheur ex- 
cfiHif occuioDné pir des peines Uè^-légires et InBlgHt- 
flantes. 

IS» Point de testament; on Mon écrits trahissant par 
leur bizarrerie et leur Incohérence la perveislon des Ri- 
cultes aenthnentales et Inlëtlectuelles. 

13° Moyens de suicide longs, douloureux. Incertains 
et insolites. Toutefois il faut avoir ^ard, dans l'annv- 
clation du moyen de mort volontaire, à l'ImposalbUité 
dans Inquvilc a pu se trouver le suicide d'en choisir un 
autre. Ainsi, icliii qui si^ liriilo dans un finir, celiii (jui 
se pi écipilc dans un des fossés du Jariiin-dcs-I'Iantespour 
s'y faire dévorer par un ours, lorsqu'ils auraient pu 
choisir un genre de mort beaucoup pins ëxpëdUif et 
moins efit-ayant, avalent nécrasatrement l'esprtt déraiigé. 
Il eu est de même de celui qui cUoi^t l'Iuanitlon comme 
lions CD avons tu des exemples daus le cours de cet ou- 
vrage. Un condamné, au contraire, qui se laisse mourir 
de faim, parce qu'il n'a pas d'autre moyen de mettre un 
lermi! à son cxislenee, et d'échapper ainslà l'in&mie età 
l'éeliuraud, peut conserver jusqu'au dernier moment 
l'usage do la raison. 

Slalgré leur ctrangelé, on ne peut non plus CODSldér»- 
comme le fuit d'aliénés les deux exeoi[4e8 SOlTanls; car U 
tst évident que ceux dont 11 s'agit n'avalent pas d'-autre 
moyen de se donner la mort. 

Srinèque rapporte que, dans un combat de bétes, on 
titvmaln ^ deiLiné ui speetade du maUn , feignit nn besoin 
naturel , et se retira dans le sent endroit eà U pût aller sans 
gardes. Cf y ayant InMvé «pi'nii bit<m à une estrémtté du- 
quel se trouvait nue éponge, et servant à entretenir la' 



proprelé de ces lieux, il se l'enfonça asset svuit du» le 
l^er pour a'élouffer. 
Le même auteur dll encore qu'un malheureux, conduit 

au combat du matin , dans un rharlol entouré de gardes, 

rcieiiil de s' en dormir, laissu tomber sa tête et l'allongea 
suHijamiilfiil iioar la passer intrc les ra}ons d'une des 
loues de la voiturt. Alors 11 iv tint ferme sur son slëge 
jusqu'à ce que la roue en louniaot lui eût brisé les 
vertèbres dn cou. De eelte manière le ehariot même, qui le 
conduisait au supplice, servit à l'y soustraire. 

14" R6:ldive du suicide s'il est manqué, et récldUe re- 
nouvelée Jusqu'à son exécution complète. 



Sans doute, chacune de ees eirconstaiices, ptise Iso- 
lément, ne peut délcrminor nolrt jiigemi'iil; mais leur 
réunion doit nous doniirr une lurtc iirobaliiiilr en faveur 

pensée de ïmiloir que loul iiu-dciiu , appelé à détitier 
si un sairïde est libre on maniaque, se prononce d'après 
tel ou tel groupede clrconslaucea. Maisje dis: Hédedns, 
lorsque l'autorité ecclésiastique vous pile de certifier si un 
sidcide donné présente le caractère de liberté morale, ou 
de Polie, iiamincE et pesez gravement la valeur de toutes 
les circonstances qui l'ont précédé el accompagné; et si, 
de telle enquête, résulte pour vous une persuasion, une 
convielion intime et profonde, concluei, comme ledit le 
Code d'Instruction criminelle, art. 312. — o ai-en l'im- 
partialité el la fermeté qui conviennent à un homme probe 
et libre ». — Et dans le cas où la feiblesse et la contradlc- 
ttrai des Glnwnalances vous jetteraient dans le 4oute , ap~ 
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pelet à votre aide un ou plusieurs de vos confrères : el 
si votre cuiisullatluii aboutit encore au doute, pro- 
iioiitei-voiiâ en faveur de la folle ; car il est plus humain 
d'aliaoïidie un coupabh^ que de condamner un Innocent. 
Le jugement di'tlnitit' de l'afialre sera dors prononcé par 
Celui — <r à qui rien n'est cadié , » — (Job, xni , 9J 
— " et qui rendra à i liacuii selon ïe* œuvres. » — {Saint- 
Paiil, Epil. aux Rom. ii, 6J 

|iniuL[ii"^ , que je viens de conclure de l'étude com- 
P^iialLiu di' loiiiM lesclrcooslances qui priiecdeiit ol ac- 
compagnent le suicide, pourront donc aider le médecin à 
réd^er les certiDcats destinés à l'autorité ecclésiastique; 
Ils serviront encore à le gnldcrdans le dédale des difficultés 
que présente la rédactton des Ctmultaltons médieo-Ugalet 
qui lui seront demandées par l'antorilé Judiciaire en ma- 
tière cIvUe. 

Pour terminer ce chapitre et donner à ces principes 
l'appui d'un exemple, ji' vais rapporter textuellement une 
l'oii-iili^tiiuii ii'dv^i'c i);u' le judicieux Esqulrol, et des- 
Iliu'i' à l'dahi r la ju^Li<-t' Mir la validité des dlsposUlona 
teslumcntaires d'uu suicide. 

CowvtioUm midieù-iégale iw t'itat mental d'u» ies- 
tainr , jugé f après ta actes de sss dernières volontés, par 
Esquirol (1). 

Un honuiie, jiiuiisaiiL Je- rc;.liiii(; publique, d'une ]ioi\- 
iiélu aisance et n'ajaiil aucun motif de chagrin réel cl 
connu, se donne la mort, après avoir fait successivement 
plusleuradlspotitions testamentaires, par lesquellia il dés- 
hérite ses parents, héritiers directs. Ceus-cl arant attaqué 



(1 } Annai. iTBsg. puN. et de Md. Ut- 1 v, pagt m. 
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la validité des dtsptMitloiu rallet par le tcsiatonr, qu'tb 
disent avoir élé allant de démence, quoiqu'il n'eût pas 
été Interdit et qu'il eût toujours vécu libre et dans le 
Dioiide, j'ai été cx>nsullé pour donner mon avis sur les 
pièces du procès, ei pour à\K si leK preuves dt la démenée 
ressvrtenl dt' termes des dispositions testamentaires. Un nr 
plde uxjiosc des laits va précéder la consultation que j'ai 
rédigée sur ce sujet. 



Eu^osê des faits. 



M. Z..., âgé de ii ans, commissnire-prlsKur dejiuU 
di<i-se|it ans, élait lié.s-i'sllmé dniis sa compagnie^ il avait 

ayiiiil r.iil un (lai'IUL;!! de leur!< biens entre lui et ses frères 
et sœura, U> Z... ue fut pas coulent du lot qui lui était 
échu par le sort; an de ses iVères lui proposa un échai^i 
qu'il accepta avec grand plaisir, mais il ne se répandit 
pas moins en plaintes amèrea contre le partage et contre 
l'injustice de tes parenis. Dès lors 11 devint lonibre et In- 
quiet ; les soupçons se portèrent sur tout le monde et 
principalement sur ses frères , ses sœurs et ses belles- 
sœurs, sur plusieurs de ses ounlVèies, ul eiiPiii bur tous 
«nzqnll avait le plus alm.'s. HieiUùTIl repanU l ummp des 
ennemis ses domestiques, sou pur lier et loii^ ceaii qui 
l'appwiMleiit même passagèrement; il crut qu*un com- 
plot était ourdi OHitra lui, que ses jours étaient menacés, 
qu'il était^râlouré d'assassins : U ne soi-tlt plus qu'armé 
et s'enferma diei hil plus soigneusement qu'il ne l'av^t. 
Janùiis fait. Une lettre anonyme, qu'il reçut et quil at- 



Iribuaà l'un de ses piusprodics parenla, ai'orul encore io 
gravild de son vlat ; à compter de celtu époque , ses tour- 
idenls devlncenl encore plus vlolcots , Il perdiL le aommeU 
et n'eut plus un moment de repos. 

Ces tristes pensées, celte Image tonjours présente d'une 
mort prochaine, le déterminèrent à écrire ses dernières 
Tolontés; Uflt donc un testament ainsi conçu i 

le soiusignéx dans la cralntede lamort, parsultedesln- 
trigues et des dlMribei de toute espèce ourdies par mes 
frères, notamment les deux de Paris, aidés de l'hypocrite 
Tcminc de celui qui est marié , et sa us doute aussi de leur 
lùche et vil complice le notaIreB..., etce, âl'aldeauB^ des 
infimes portiers de la maison que j'habite, de plusieurs de 
mes domesU^iiies qu'ils oui gai^lés , en y comprenant même 

depuis lurl peu ilc lumps, ri auln',- roniplices, cii mi; 
faisant espionner par cu^, et interceptant et Talsanl hilcr- 
œpter m<s lettres, élaul même parveiiMjtHqu'à gagner 
les fkdenrs delà poste uix lettres, par lesquels, depuis 
plus de trois mois , je me fais remettre mes lettres , 
m'arrlvant comme prccodcmmciit , nprès avoir clé di!- 
cacbcti'cs, mlri[;iics et diiilrlljcs qui ont eu lieu à l'oc- 
caslon de mes iiop justes plaintes et récriniiiiiilions que 
j'ai reconnues Irop lard jivoir ciiislc cnlre les membres de 
mu I^mlltc et leurs vils complices , au sujet de l'acte de 
démission des tiiens consenti par mus père et mïire... 
Al lïilt mon testament de la manière suivante : 
Je recommande mon &meà Dieu- et demande pardouà 
ceux quej'al pu Involontairement offenser. 

Je donne et lègue t° aux Irais enfants mlniiurs... la 
somme de». 
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de (jUEiIrr iiiilli; IVain s ; 

vifs rcRfl'ls de ne pas l'avoir aiipeli! à i'ai:lc dont Iw fails 
me toiiduisenl au loiiibeau, ma moiilre et ma (.-haine en 

4" A H. D..., rooD ami, le confident d'une partie de 
mes chagrins, qui, depuis qudque temps, a blea voulu 
habiter mec mol, macutUëreà ragoût; 

5° A ma. tante E..., l'armotre en acajou; 

6* A U. F..., mon carrik; 

7" A M. G..,, une somme de deux mille Traiics ; 
8" A l'i-j^lisii de la commune de..., à charge de l'ali-e 
dire Ion? Ira iiims uni' mtsse pour le repos de mon âme, 

D" Aii\ piiiivivs l.i ramniunc de..., sli cents francs , 
iipi rsavuLi' pris des reji>ei|:iiemeiil5 aiipi ps <le l'adjoint au 
maire, ii'i'iileiidaiil pas qu'il en soil pris auprès du maire, 
que je w rrois pan digni; de les bien lionner ; 

10" A Al. II..., niiiii uiieien camaïade, les deux vases en 
pon^laine; 

II» A M. I..., iiii^sunuiuide milli^ frEiur,; 

12" A -M. J..., pliarniarieu , mon ami , loules mes bou- 
leilles ^ides; 

13" A M. K..., mou ancien ami, malgré toutes lescon- 
Inuiélêg qu'il m'a fait éprouver, et que je lui pardonne, 
mlUe francs; 



(t) Àuxpmu detlégoUàm ma JutoliM dei MIrM dsiu leur 
erdn olphaUlfpu. 



14" A mon confrère I...., mille francs; 

ISa A H. H..., deux mille qoitrc cnnis francs; 

16» A H. N..., mille Onats; 

il' Aux clercs de..., mille Arancs; 

tSoA H. 0..., mon prédécesseureliDoniml, Il pendule 
de ma chambre à coucher; 

(fi" A M. P..., mille francs; 

ai>"A M. Q..., c|uiiiii> rpnls francs; 

21° A M. 11..., mon ami, confident de mes dernières 
peines, lui ayant commuolquii la lellre anonyme dont je 
parlerai d-après, et que J'atlrlbue k mon tartufe d'oncle 
X..., une somme de mille francs, engageant le lëgataireà 
aider de ses avis mon exécuteur testamentaire et ma 
gatalre universelle, pour les poursuites à diriger contre 
ceux que Je vais déclarer comme mes assassins; 

32<> A. chacun de UM. 8... et T..,, une somme de cinq 
cents {t'anca , indépendamment de ce que je leur dois; 

33» A H. V..., mille ft-ancs. 

Et quant an surplus des biens qui composent ma suc- 
cession, quel qu'en soit le montant, et de quelque nature 
qu'il soit. Je le donne et lègue i mademoiselle A.-C. H..., 
fille de mon exécuteur testamentaire cUaprte iicMumé. 

le nomme pour exécuteur testamentaire H. V..., mon 
excellent ami, auquel je regrette de ne m'étrc pas assci: 
ouvert , quoique mVtanltoujoiirs liien trouvr de ses lions 
fl sas;es conseils. Je piic M. V... < i |Ucr, . (.mm.' i-.ûbh- 

ce qn'Il a fait pour mol, et pour les peines eL soins que 
lui donnera l'^ccutlon de mon testament , indépen- 
damment de mon épingle , la somme de quatre mille 



à M. V... et 3 siL niL'chniitr. Icmmc. 'Mûri' lit: sriti liirlufe 
d'oncle X..., mes ennemis espions ucliurnés depuis un 
échange passé entre mon frère et mol des lots iittribui^s à 
ctucnn de nous, par l'ute de dëinlBloii cMevant meii- 
tiouDé. 

Al'appnl de cequej'avauce, Jedéclare que le 16 sep- 
tembre dernier, à nenf heures du matin, U s'est présenté 
tàiez mol un homme de fort mauvaise mine, ayant les 
yvan hagards rt paraissant nvolr des armes sur lui; cet 
homme i|iK' je i i'uardf {■(imnic l'i'civoyij de mes frères et 
de mou ouL'Ie X. .., leur (nmiiliie, a élé renvoyé par mol, 
ayaiit rfctiuliQ liun le p,rU-\\r smis lci]ucl 11 s'esl prë- 




Teiics iiio^dcrnicifs i ^ilujiU'^, iiuM|"elle6 je m'ur- 
rêle. 13 oelohie isan. ' 



présent codidlle, le le^s t'ait par moi à M. U..., coiiiiiii' in- 
digne de mes blenfi^ts pour sa lâche trahison envers moi , 
que Je regardais comme mon ami, mais que j'^ii depuis re- 
connu pour tflre mon ennemi, voulant que ce legs soit re- 
gardé comme nul. Le motif de cette révocation esi que je 
r^arde H. D... comme Indigne de mes bienfaits, pour sa 
lâche trahison envers mol , sa eouniveneo avec mes. 
ennemis, les propos riilomiiicux qu'il a tenus sur mol, sa 
révi'liiiioii h l.i <lom<'-lii|ne actuellement à mon service et 
proijahli nienl ^ ii]i>n niide X... et H mes autres etmemb, 
des seerl^ts (juu je loi ;ivais confiés. 

Je déclare, en outre, en «(joutant à ce qid est à cet 
égard dans mon testament, comme complice de mon as- 
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sassliial avec mes frèros, mn ( I ornes tLi|iie, les porliein de 
ma maison et •nitics, Irols de mes Irèrcs. t9 déccmliri;. 

Codicille. Du ajoulantaux dispositions d^jà faites, je 
donne et lè|£ue à mon confrère.., la somme do mille IVan es. 
Je i-i'ïcH]ue le k%i fait a M. B..., déclarant avoir suffl- 
liamment récompensé les eerfices que lui et son aflidé de 
police m'ont rendus, ou plutôt leurs trahisons à mon 

8** CodkiUe, Je donne et lègue à H"» E..., ma bonne 
Uuiie, indépendamment du lep que je lui al folt, par mon 
testament, la somme de qutnu mille francs. 

JerëToque lel^s Ait à mes confrères L.. et 0.., comme 
aranl été de mauvaise fol à mon égard. S janvier 1830. 

Ce testament et les cndlcllles qui le suivent «valent été 
signés et déposés chez un nol[iire, lorsque M. '/,... se donna 
la mort, six jonrs après la miaolion du dernier codicille. 
Le procès-verbal dressé par le jngc de pais indique l'état 
des Iteus et celui du cadavre. 

Il résulte de ce procès-vcrbid cjuc Iei innri a été volontaire, 
cl qu'elle a élé produUc |iiir ■^usih iim^iii. Il Icniiiuc iiinsi: 

<i Le vendredi, H j^iiivier loiiraiit . M. eil n^Mli de 

dernier. L'esprit de cet hommi' paraissait singuiiéremenl 
agité. Il croyait vntr desesplons dans toules les personnes 
qnl liréqucntaletit la société de son père; 11 parlait avec 
amerlnme d'une lettre anonyme qu'il disait avoir reçue; 
U&llalt, pour ainsi dire, Ig forcerdeprendre delà nour- 
riture; son teint était pâle et hâve; il recherchait la so- 
litude et Inquiétait sa fomllle par son état, mais n'ex- 
pliquait pas les causes de sa position. On savait que ses 
a ffiiircs étalent en bon étal, qu'il avait beaucoup d'ordre et 
d'économie, jouissait d'une fortune assez brillante , cl que 



sa chni'gc [ui prodiiisatl au moins quinze ou vhit;l mlWe 
fraiirs p:ir itTi. Ses |»>rp «t ini'n' joiiissiiii'iil rux-nir-uifS 
d'unes fort belle fortune, nii'il élnll appelé li reenelllir un 
jour. Le lundi If jiinviiT cnuraiil, il monîn \crs sept 

vint quelque lenips après voir M. Z,. père, et ïoulnl écrire 
une ordoDoance; on frappa à la porte du dtïiUnI pour 
»olr l'écHloIre; U ne répondit pas , et l'on pensa qu'il 
étall eudonnl. Le lendemain 13, ay matin, comme il ne 
paraissait pas, on frappa à la porte, sans obtenir de "ré- 
ponse, et l'on se détermina à en vorer chercher un ser- 
rurier. La porte fut ouverte par le serrurier, en présence 
de M'"'— sœur du défunt. M. le docteur T.... qui survint 
en ee moment, entra dans la dianilire, m nl'm r<''ial du 
cadavre, et prit le papier ei-nnne>.é ijni ?e Irom iiU -nr le 
buroaa arec la clef. M. le maire fut appelé et vint ensuite, 
il prit les clefa de la chambre et nous donna avis , et par 
lul-roéme, de l'âvënenieiit. C*esl après l'avoir vu que 
nous nous sommes transporté à... 

II nous parait râulter de nos informations que la cause 
de ce suicide est un dérangement des Ikculti's, qui s'est 
développe par suite de chaerins et de contrariétés do- 
mestiques; il nous serait impossible d'en fixer bien pré- 
cisément les causes; mais nous ne croj-ons pas qu'elles 
fussent assez graves pour aliéner l'esprit d'un homme qui 
n'aurait pas eu une prédisposition émincnlc â l'aliénation 
mentale- 
Bien convaincu, ainsi que H. C.quecette mortavait 
été parl^itement volontaire, et qu'elle avait été le résultat 
de la seide suspension , nous avons ctos le présent procès- 
verbal, etc. 

S%né, etc. n 



Copie de la lettre troaoée pris du cadavre, et remite 
■aujvge de paim par le docteur L. .. 



a Ne poUTult plus tenir aux persécutions de toulc espèce, 
que je n'endure qve depuis trop long-temps, cUiue, d'après 
de nonTelles pnsuTes que j'ii acqaises depuis trois jours 
que je sols à J.., j'attribue à mes Arères et sœurs et beanx- 
frères et belles-sœurs, à mes confrères, mes jaloux de 
métier , ou ma domeslii{ue, iiu père D... gagniï par eus, 
à mon larlu/e d'oncle X..., et à ta femme démon frère, 
chefs de ta diatribe dirigée contre moi pour arriver à ma 
destruction , ai'isi que Hl. X... ne l'a que trop démontré dan* 
ta lellri: (uiunyiiic i/v'il m'a cirfresste le 4 octobre dernier, 
écrite p:ir lui d'm l onl avec im-. livres ol aœiirs; am do- 
mestiques di; niriiirimi'... lit eiisiiite a mou cousin..., qui 
les a diaiiirs do nri.'spioiini!r ; aux domesliques de mon 
père et .î hi daiui^ de,.. 

Je me suis déterminé , pour éviter de tomber sous les 
coups de mes eunemis acharnés, à me donner la mort. 

J'oubliais d'indiquer, comme un de mes principaux 
ennemis, H. I..., l'un des cheft de t'Intrigue, ajant gagné 
le commissaire de police, et VoyoIt diargé de surveiller 
ma domestique et if autres propriétaires qui ne Font que 
trop bien... (le reste est UUrible). I... le 10 jan^er 1880. 

a Je déclare Innocent des fausses inculpations dirigées 
contre mot, notamment par une domestique, le pire 
D..., le portier de ma maison, gigné depuis long-lemps-par 
95 
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mes frères- ei «eura ponr leur rendre compte de mei 
moindre* aettont. 

La seule personne qui me «At restée attsctiée est ma 
bonne tante E... 

Je r^reiie que depuis l'époque de la lettre anonyme, 
de n'avoir pu réeulariser les procès-verbaux de vente; les 
dépAtg sont dons ma caisse. 

Signé Z... D 
OmulUUion. 

Je soussigné , consulté sur l'élnt mental de H. Z..., lors- 
qu'il Bt son leslameni et los Irols rodUilIrs, par tequels 
ii constitua miidiimc..., U'Haliiirc niiivnsi'lli' rie si>? tilciis, 
après avoir lu l'cspoaé des lails i cdiyr p[ir MM... frôres, 
contre madame..., Ii^galairc univorsellc de M. Z..., et 
contre H. V..., exécuteur testamentaire de ce dernier; 
après avoir lu le lestimeni de H. Z.,,, date du 13 octobre 
1829, lU) premier codicille du 19 décembre même année, 
un deuxième du S6 décemt«e suivant, on troisième dn 5 
jauger 1830; après avoir lu le procès-verbal du 13 Janvier 
même année , qui constate la mort violente et volonlalre 
dudlt Z...; enrin, après avoir lu la copie d'une reuille 
lie papier écrite et sigiiile le 10 Janvier tSUO par ledit Z..., 
trouvée sui' un bureau dam la ehamluc oii il s'était 
donné la mort , pense que de tous ces actes, écrits, etc., 
résulte évidemment la preuve de la di'mewe de M. Z... 
pendant qu'il les rédigeait. 

M. Z... était commissaire-priseur depuis dix-sept ans; 
Il eierçalt son étal avec distinction; sa fortune était ha- 
norable et devait s'accroître plus lard. 



Des inquiétudes vagues troublèrent le bonheur de 
U. Z..., qui devint dt-Oant, cralntir, et se persuada que 
■es frères, son oncle, ses mrillenrs amis s'étalent ligués 
pour le perdre; Il crui même qu'on en voulait à ses 

jours, roiisii:!!.! i r.iiiili > liiiii'î les ;ii les de sos dernières 

molils sur iiiii IimiIIc |in]iier plati'i! sur ]c bureau 

M. Z.... Ip fi iiini IHiïT: il'i ^'.i.cruii iil pi (.lk ^-iv^Tlll■^l1' 
jusqu'à la fiu de I'iiiitk'o 18-2(1 ; ils ci^ssiTcnt par In 
mort, Ip 11 janvier ISSU. 

H. Z... lUail iilleinl d'un di'lire mplnncolique, désigne 
par les auteurs sous le nom de panopboble. Dans celte 
varléii^ de monomanle, les alignés ne dt'ralsonnenl polul 
sur toutes sorte» de sujets, toutes leurs actions ne sont 
pas drri'ijlpes; ils roiitluupnl à vivre dans le monde, à 
nmiiUr tous leurs dpvniis de socii'lr, sans dimiicr des 
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nombre d'iicles subordonnés nux idées dtmiitiautes. Mais, 
le mal augmentant, ces malades, en proieà des déflances, 
à des soupçons Imaginaires , à des terreurs paniques, re- 
doutent tontes les personnes qui les approchent, craignent 
d'être sacrUés par elles, et la penr de la mon les déter- 
mine à se tuer eux-mêmes. 

Tel a été l'état Intelleetuel.et moral de H. Z... Il Ait 
d'abord tourmenté par des soupçons imaginaires; Il eut 
des défiances injustes contre ses frères, ses parents, ses 



unis. La maladie augmenta. Ses frèm,son oncle, us 
meilIcuTS amis, t{Lio1ques membres de sa compagnie, sa 
campiiçiiLi; toulc i:iili6rc , s'i;lalcnl ligués contre lui; le 
malade ne vil, dans ces mêmes personnes, que des en- 
nemis prêts à le perdre , qui complotaient contre ses 
jours, qui, plus tard, corrompirent ses domestiques, les 
portiers de sn maison, les fadeurs de la poste, pour les 
faire entrer dans leur complot. Il s'arma pour se défendre 
contre ces prÉtendns ennemis. EnQn dans l'espace des ir<ds 
mi^ qui ont pr^dé sa mort, ses eireiin, ses aogobses, 
son désespoir s'accrurent de jour en jour, et dsTlnrent si 
Intolérables que , ne voyant plus que des ennemis partout. 
Il forma la résolution de se tuer. 

11 fit donc son leslamcnt; il le commença en dépeignant 
l'iiorrible silualion de snn esprit cl de son cœur; en dé- 
nonçanl ceux qu'il u[q» lail i ^ ( iiiiriiii:. , cl en les ac- 
cusiinl de sa mori; il 111 un ^uui,\ m.mbn; d,t à dc> 
personnes qu'il désigna comme des amis auxquels il voulait 
donner des preuves de son affection. Mais les noms de la 
plupart des personnes désignées dans ce testament Airent 
successivement rafés dans les trois codldlles, dont l'un a 
été Tait lu 5 janvier, six jours avant la mort volontaire du 
teslaleur; les mêmes personnes qui, dans le testament, 
étalent di'si^néeï comme des amis auxquels le testateur 
faisait un legs en témoignage de son affection , affection 
qu'il exprimait dans les termes les plus positifs, ces mémos 
personnes, non seulement furent effacées dons les codi- 
cilles, mais le testateur leur retira les legs faits par le tes- 
taroenl, avec des expresslousde haine, en les accusant de 
s'être laissé corrompre , et d'être devenues ses ennemis. 
11 est remarquable qu'à chaque codicille nouveau le 
nombre de ses amis a diminué. 

Qtil ne volt é^emment Ici la marche ordinaire des 
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aliî-UBlions mental nsT 1^ ccrclodes afTvclioDsdu lestateuv, 

le nombre de ses amis diminue, et celui de ses eanemks 
s'agrandit à mesure que la maladie mentale fait des 
progrès, jusqu'à ee qu'elle soit arrivée à sa dernière pé- 

La même perversion morale , le même égarement de la 
raison, qui ont présidé à la rédaction du leslament, qui 
se monlrent avec plus d'énergie dans les irols codicilles, 
ont conduit le testateur au suicide, dernier symptAme de 
la plus douloureuse et de la plus déplorable des folles. 
Torturé par les angoisses conllnnelles d'one terreur d'au- 
tant plus craelle, qu'elle prend sa source dans les plus 
douces aSécUoos du cceur et que la cause en est imagi- 
naire , le panopbobe choisit le repos de la mort , ne 
pouvant jdtu supporter les horribles tourments qui 
naissent de son délire. 

Sr M. Z... s'était borné à son testament, pourrait-on 
dire que, dans sa rédaction, se trouve la preuve de ^ folie?' 
II déelare, à la vériu-, que ses frères, ses sœurs, etc., sont 
devenus ses ennemis, et qu'il se tue poi^r se soustraire à 
leurs persécutions. Ces accusations pouvaient être fondées, 
les inimitiés de faille sont-elles si rares? Ces accusations 
pouvaient avoir été écrites par le testateur, pour seju*- 
Ufler d'&voir fUt passer en d'autres mains les biens qui 
revenaient à ses hériUers directs. SI donc on n'avait égard 
qu'au testament, la fblle ne serait peut-être pas suffi- 
samment prouvée; mais si l'on comparele testament aux 
codicilles qui le suivent, il ne reste plus aucun doute à 
cet égard. 

En couséquence, le soussigné conclut que H. Z... 
était dans un ctat de démence (panophoUe) lc»iqu'll a ré- 
digé les quatre actes par lesquels il Institue madame... sa 



I^alalre uaWenelle, et H. V... son exécuteur lestamen- 
talre. Cette conclusion doit paraître d'autant plus lé- 
gitime , que tous les médecins et tous les It-gistes qui se 
sont occupés de mi^declne légale ont regardé comme in- 
dépendants de la liberté morale des alirn<''s les actes em- 
preints de leur délire et qui sont la conséqueuce du di- 
sordre de leur tulelllgence et de leur raison. Or , les écrit* 
de H. Z.-, qui itourralent, si on les examinait Isolément, 
ne pas présenter des traces évidentes de délire, donnent, 
par leur ensemble, une preuve Incontestable de l'éga- 
rement d'esprit dans lequel i'[all leur auteur. 

Viril, a wii ma. 

Dans cette consultation , tiiiquirol n'étudie que les éciils 
de H. Z... pour trouver la preuve de sa folie: c'est eu 
rapprochant les codicilles et le testament, c'est en re- 
marquant que dans chaque codicille le nombre des amia 
du M. '£... a diminui'. tundii que le nombre de ses fn- 
ntimis sV^i :ii-ri'u, iju'il ;i \w di.iL'iLii.luiiii i' l'i'liit iiiiMilal 
du sujt^t l't li; iiualiUtL' di; jiitnupliohii:. Si ou u'aïiiil .■i^iiid 
qu'au lestameiit, dit E^squiruI , la l'iiUe ne serait [iciil-c^li e 
pas sufl^mment prouvée; mais si l'on compare le tes- 
tament aux Godldlles qui le suivent, 11 ne reste plus aucun 
doute à cet égard. 

De ce point de vue seulement, la Toile de H. Z... était ' 
donc manifeste lorsqu'il s'estdonné la mort. Habelle était 
encore manifeste en dehors des codicilles : elle apparaît 
dans toute la conduite de H. Z...,' qui n'a aucun mùtif de 
chagrin réel et eomm, et qui néanmoins est en proie àdes 
auBolBBes, à un désespoir assez violent pour le porter au 
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aatdde ; bUb eùBte tout entière dans le lesUment même où 
se trouvent écrites les phrases suivantes : 

Je recommande mon ime à Dten. 

Je donne et lègue à ri.<gli9e de la coromnne de..., à 
charge de fkire dire tous les mois une messe pour le re- 
pos de mon &me , In somme de doute cents francs. 

Commentl H. Z... a r&olu de se doniii^r la mort, 
r'c3t-à-ilirc, àe commelire un crime que l' Eglise di'clxre 
irn'missilile, car celui qui le commet p^chc tout à la fois 
rontrc la justice et la charité, et néanmoins II recommande 
wn âme k Dltu dont 11 viole la loi > et II veut, qu'après 
sa nioi-l, celte Église, en dehors de laquelle 11 se place, lui 
dise des messes pour le repos de son âme. Certes, on ne 
peut supposer qne H. Z... a^ssalt alors par ^norance, 
car un commlssalre-prlsenr Jouissant de l'esUmepuhlIque 
devait être assen Instruit pour tie pas Ignorer que le sui- 
cide est an acte criminel. H. Z... n'était pas non plus un 
matèrlnlisle convaincu, car II crofail à l'existence de Dieu 
Cl à l'immortalité de l'Ame: et la preuve, c'est qu'il re- 
commande son âme à Dieu , et veut qu'après sa mon 
on lut dise des messes pour fléchir la justice divine el pour 
obteniràson ime la joi^ssance d'une clernité bienheu- 
reuse. Comment donc expliquer, delà part de M. Z,„, ce 
mélange choquant de prières , de précautions religieuses 
et de crime, stce n'est par llnlervention d'une folle ma- 
nifeste, qui avait égaré sa raison et assené sa liberté 
moralet 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL ET CONCLUSION. 



FIdëte au programme qoe je m'étais tnté , je viens d'ex- 
poser et de résoudre , dans le courant de cet ouvrage, Ift 
question du snlclde. Preoaiit ce fait comme un des actes 
les plus graves de l'humanlié, je l'ai suivi à traversles 
siècles; je l'ai envisagé chez tous les peuples, el dans ses 
rapports avec les diverses doctrines reli[;icuses et philo- 
sophiques ! je l'ai considi'rii :i tous lus iiii'S Ju lu ïii;, chei 
les deux sexes, dans toutes lus profus^luiis ul uuiiditiuiis 
sociales; je l'ai étudié chez l'homme sain de corps et 
d'esprit et chez l'homme malade ; j'ai exposé les divers 
moyeDsàl'aldedegqoelsUs'exécute; enfin. J'ai Indiqué les 
remèdes propres à le prévenir el à en arrêter la marche 
pr(%rasslTe. 

Deces études, toutesconsolencieQses, je puis l'affirmer} 
de l'analfte et de la eomparalson des fUb nombreux 
que j'id rapportés. Je crois donc avoir «iffisamment dé- 
montré Jb vérité des proposlUons suivantes: 

■■ Le Buldde est l'scte et le nom de toute personne 
mil. de aunlouc manière et pour quelque cause que ce 
son, se oiiiini: la mort ou s'y expose volontairement et 
aciemmeni, dans l'intention égoïste de perdre la vie. 

11. Celle action, admise en prindpe et pratiquée, là 
dune manière générale, ici avec restriction, par le pa- 
ganisme tout entier, était la conclusion logique de cet 
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antre principe généra] : — La fia de rhamme ëUnt le 
tMiiheiir, le malheureux qut se tue améliore sa poamon, 
IH. LeGbrtstiarilsme, au contraire, en replaçant la mo- 
rale sur sa base divine, considère le suicide, et dans 
toutes les circonstances possibles, comme une action dou- 
blement criminelle: — 1" Crime envers la Divinité, dont 
Us lois positives, d'une part, nous ordonnent de nous 
aimer iioa»-«éme» et de nous consover en vie par tons 
les moyens potables; et d'antre part, nous déftedent 
toute espèce d'homlddet l'bomidde de soi comme l'homi- 
cide d'autrui: — a» Crime envers l'humanité , puisque 
celui qui le commet blesse tout senllmeni d'ordre, de 
lustlce, de gralllnde et de fraternité. 

IV. Hais tous ceux qui se donnent volontairement (a 
mort ne sont pus duiis les mêmes conditions organiques et 
psychiques. Les uns soiii sains de corps et d'esprit, les 
outres sont malades et aliénés. De là deux genres de sui- 
cide que je distingue par les épllhêles libre et maniaque, 
selon qu'ils présentent les caractères de liberté morale ou 
de follL'. 

V. Le suicide libre est donc celui qui est eommla av«o 
connaissance, réflexion, voloulù et liberté. 

VI. Le suicide maniaque , ()uoiquc caractérisé essen- 
tiellement par l'asservissement plus ou moins complet de 
la volonté et de la liberté morale, présente, dans son en- 
semlile, des différences qui obligent à le diviser en trois 
ordres : — i" Sulddes déterminés par l'explosion mblte 
des passions; suicides déterminés par lypëmaniej 3' 
monomanie-suldde. 

Vil, Le suidde maniaque déterminé par l'eaplodon su- 
bite des passons est fort rare, et peut raUonnelleownt 
s'expliquer sans tenir compte du degré de rell^n de celui 
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qui le ccimmpi : ses synnplomes cararlrrisliques sonl 

pii'isinn di'liiiiiite , s:ins qu'ciilre ctltc; pussiiiii l'I \i; 
mcuilrr, il ail pu se passer quelques acliona capables do 
rompre la roulinullé de l'Impres^on reçue. 

VIII. La lypémanle conduit" l'aliéné au suicide par les 
mémia l'^uses qui oui dlriy<^ l'homme sain d'esprit ; l'un 
et l'aulre ne se lueul que parce que le défaut de croyances 
religieuses, ou uoe religion pervertie, leur nonirenl la 
mort comme le terme de leurs souffrances, comme le plus 
grand bleu qu'ils puissent se procurer. La seule dlDérence 
qui les sépare, c'est que le suicide libre a la plénitude de 
SB raison , juge sainement sa position el se dùclde d'après 
des motifs réels, tandis que le lypr mania que, Ironipi- pai- 
ses sensations, par ses perceptions, par si's alfcctions, n'agit 
iiuu pur sullc de quelque fausse combinaison ou d'un calcul 

IX. La moiioniiinle-suiddc est une perversion de i'ins- 
tlncl de conservation, dcv<^loppc involontairement au 
sein de l'organisme, et qui pousse plus ou moins Irrésisti- 
blement au meurtre de lut-méme l'indlvldn, ordinairement 
heureux, qui en est afltetë et qui sonvHit déplore son 
rlaL 

X. En vertu de ce principe écrit en téte de nos codes 
reUgleuz et civils : — 11 n'y a ni crime, ni délit là où 11 n'y 
a pas de liberté morale, pas d'InteaUon , pas de volouté 
criminelle, — lesutddeJiArs seul est Imputable à celui qui 
le commet. 

XI. Le suicide reconnaît deux ordres de causes : 1° une 
cause première ou génératrice; 9° des causes secondaires 
prédisposantes et déterminantes. 
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XII. La cause première du sulcideeatle matérlalUme, 
ou une IgDorancB complète dea préceptes religieux, ou 
des croyances religieuses mauvaises, perverties, exaltées. 

XIII. Le matérialisme, en di'cl.-iranl igue l'homme vst 
sonprliicipe et sa Qn, qu'il <?sl son ma lire- absolu rt iju'll 
peut disposer de lui-même à sou gn^ ; lu lUiiUTialisnie , 
en nous moiitraul coiislammtiil les jouissiuiLCs pli> Vniucs 
el Ipiiipori^llrs ioiiiiiii> le; Ifi iiii! iiUime di> nos [erUcirlies 
Cl do nos di'sirs. nou-* porli' , à lu moi mire douli^ur 
plij sique ou morale , à iimii ir ei ki moi l l omnlL- à un port 
coiilri; li'^ Innptmsde \n vif. 

\1V, Parmi les eauses pri-disposanles, eelles qui exer- 
c«Dl une inlluencc marquée sur la production du suicide 
sont! la constitution mélancolique, rbérédlli*, riustrucUon 
etrimitaUoD. 

XV. Les causes déterminantes du suicide sont physiques 
et morales. Quelles que soient leur nature el leur inten- 
sité, leur action peut se résumer par le motdéseapolr. 

XVI. Dans le suicide libre, les causes déterminantes sont 
rédlesi dansie suicide maniaque, ordlnidrement elles sont 
imaginaires. 

XVIt. La marche de la Ifp4mante-sulclde est tantôt con- 
tinue , tantàt rémittente, el le plus souvent intemdttente. 

XVill. La Ifpémanie-sulcide se manifeste quelquefois 
d'une manière épldémiquc. 

XIX. Le suicide maniaque n'étanl point une maladie tut 
generis, et n'étant que l'efi^td'une détermhiallou volon- 
taire, plus ou moins ralsonnée, provoquée par le malheur, 
n'a point de slégc dans l'économie et ne peut être l'ex- 
pression symptâmatlque d'une lédon organique. 

XX. Les suicides emploient divers moyens de deslruc- 
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lion : scion leur mode d'aclion , et» moj'diis sont aiffus ou 
chroniques. De piu*, ils les rnellcnl eu\-nitinea en usage, 
e'est le suicide direcl; ou ils se les l'ont .ippliciuci- par 
d'autres, c'est le suicide indirect; ou bien encore ils con- 
Tiennent de se tuer ensemble et slmullanémenl , c'est le 
suicide mutuel et réciproque. 

XXI. Les suicides libres choisissent ordinairement des 
moyens de morldouï, prompts, sors et en rapport avec 
loiir profession ou li'urs occupations habituelles. 

XXII. Les maniaques emploient indifféremment tous les 
moyens possibles de deslrucUon Jusqu'aux plus bizarres 
et anx plas eztruirdliitires : quelquefois cependant Us 
s'arrêtent à un seul qu'ils ont cboUi d'avance, et ne 
veulent se détruire que par lut. 

uni. Un cadavre étant donné , Il est parfois dUBcUe de 
déienuluer si la mort a été nainreUe , acddeutelle, toIob- 
tatrei ou produite par une main étroi^re. 

XXIV. Néanmobs, on peut arriver à diagnostiquer le 
suicide i l'aide de signes généraux , tirés de toutes les clr- 
eonslancetqalprécëdemelaccompagnent.cetacte, et de 
signes {tantcoUers fournis par l'inspection cadavérique. 

XX.T< Le suicide étant reconnu, il est ^saei fiiclle 
d'établir le diaguMtlc diflërentlet du suidde libre cl du 
suicide maniaque. 

XXVI. AtMtracUon fhlte de ses conséquences morales , le 
suicide considéré in ee n'est point un acte de courage; 
l'homme qui se débarrasse volontairement du Ibrdeau de 
la vie monti-e quelquefois dans l'exécution une certaine 
cneTcio physique, mais il fait toujours preuve de lâcheté 
morale: il manque, en eflfat, de patience; et la patience, 
c'est le conraflo qui sait souflUr et attendre. 



XXVII. Le Christianisme avec ses doemes, m morale et 
ses pratiques, est le moyen le plus efficace de prévenir 
le iitttdde. D'une part, U révile à l'homme son principe et 
sa fin, lui montre le néant des choses terrestres, place 
son bonheur dans le ciel , cl lui indique la pricrc pour se 
soutenir dans la lutte du travail et des douleurs. D'autre 
pari, sa morale, toute d'amour cl de perfection, nous 
découvre mitre Taibiesse individuelle , et veut que la cha- 
rité nous unisse comme frères, pournous assister mutuel- 
lement dans les besoins du corps et de l'àmc. 

XXVIII. Pour aider le Chriallaiiisme à prévenir eOica- 
cément le suicide, il est nécessaire que le Gouvernement 
réprime la licence de la presse en matière de morale, 
et qu'il défende la publication des ouvrages lïivorablcs à 
la mort volontaire, ^nsl que l'Insertion dans lai jour- 
nal» des nombreux suicides qui u commettent chaque 
jour. I 

XXIS. Un moyen secondaire d'arrêter les progrès du 
. suicide serait de le flétrtr encore , comme autrefois, par 
qndqnes lois comminatoires mises en harmonie avec nos 
mcenra et nos institutions. 

XXX. Le traitement spécial du suldde maniaque doit 
être préservatif eteuratlf. 

XXXI. Outre les moyens rel^eux et moraux dont je 
viens de parler, on préviendra le suicide maniaque en 
combattant la constitution mclancolique, dés l'enftoce, 
par des prcsciiplion^ Jjyiiii'niqui's convenables; en évitant 
les alliiiiLcf, uiLtET II - [n i'-Duiic-. i-suts de parents suicides, 
nliéni'^ nu r|iili'|>liqiu'-- ; it, tni-qiic les enfants appor- 
teront cil naissant outic funcsic prédisposition, en s'effor- 
çant de la détruire par une sorte de croisement de races. 

XXXn. Le traitement cnraiif du suidde maniaque dcdt 



XXXIII. Le Irailement psychologiqtii; doil consister à 
taïre cesser autant que possible In cause gi'npi'alrice de la 
Irpémanle; et dans le cas d'impossUiilUi^, à ehercherà 
distraire l'idée fixe des malades par une diversion Torle ot 
sontenne, et à les soumettre à nn travail volontaire ou 
qu'on les contraint d'exécuter. 

XXX1V> Le Ireltcmenl physique doit consister à traiter 
les affections organiques et ronctioniicllcs, qu'elles soient 
causeB ou efltets de l'état mi'Iancollque, parles moyens 
hygiéniques et physiques p^néralement emplojt^s contre 
ces affections. 

XXXV. I-e rnllirlérisme de l'œsophai^e , si le lyppma- 
nhque refuse obsliiiéninil loiilc Mp^cc de [lourrilurp. 



Plusieurs do ces proiiosilions ('liiioiit déjà rnimucs; mais 
la passion, la polémique ardente des splrliu a listes et des 
matérialistes les avait ou d^ligurt'-es , ou i^loufTëes, ou 
exagérées. Le mérïte de cet ouvrage, son progrès, selon 
moi. c'est de les avoir reproduites de nouveau, d'en avoir 
^outé de nouvelles, et de les avoir complètement jus- 
ti6ée3 par une somme voulue de preuves et de dévelop- 
pnnents que je crois leur avoir fournis tant à l'aide de 
l'observation qn'avec le secours de l'induction. 

De ces propositions on peut donc conclure. 

Que le suicide est un crime ; 

Que le siticlde est un acte de Ucheté ; 



Que 1p suicide n'est pii? d'inic m.iiiir>ir ge-ni-ralc el 
absolue — nu toujours un atli' du im^oii . — ou toujours 
un aclL' de tulie. 

L'analyse rigoureuse et impartiale de loulcs les clrcon^ 
linces, qui précèdent et accomp^nent le suieide, dé- 
montre que taotAt U est un acte de raison , et tantAt un 
acte de folie. De li deux eenres de suicide: — un suicide 
Ubrt impatabU ; et un suicide mattiaque noTi-imputaNê. 

Celte distinction n'est point spéculative, mais essen- 
tiellement pratique; car outre les indlcaHons thérapeu- 
tiques qui en découlent, elle conclut: 

1° SiHU h premier cas, à la validité des actes civils du 
défunt, et au reftis de sépultnre relieuse; 

8° Dans le Mcond cas, à la [lullllé de ces mêmes actes, 
et à rinliumaUon rclieieuse. 

Les Gondaslons ,que je viens de poser sont graves, 
puisqu'elles ont pour conséquence, — au point de vue re- 
l^ieux, d'accorder ou de réruser les honneurs de la sépul- 
lure ecclésiastique à celui qui s'est volontairement donni^ 
la mort; — et au pnlnl de vucnvll, do valider nu rt'iiii- 
nuler les disposltimi-; tcs(aiiu'iil:iin-. laili s .iv:iiii l'^ii le ihi 
suicide. Mais, liien que eet mivi riL!i> ail Eiiii]ilfiiii;iil iViin ni 
la démonstration de ces cou el usions; cl ijieu qu'il soit 
appelé , je le crois du moins , à dissiper complètement les 
Incertitudes et même les opinions qui rÈgncnt encore àcet 
égard, je le considérerais néanmoins comme de peu de 
valeur, s'il nu devait avoir d'autre résultat. 

J'espère qu'il atteindra le but que je me suis proposé 
en l'écrivant , et qu'il appellera l'attention des hommes de 
cœuf , si nombreux en France, des pouvoirs constitués et 
du tiouvernement luHuéme sur un fléau, devenu si gé* 
néral , et qui menace de progresser encore. 



Le suicide n'est point, comme on semble le croire gé- 

némlemeiil . une plitiu que l étal iictuel de nos pr(-Jugëg, 
de nos ma ins el de nos instLlQtioiis rend incurable. Je 
crois, au roiitr^irc, que ce mal ne parait inrurnblc que 
parce qu'on manque de bonne volonté et de courage dans 
l'application des moj'cns du^ts et Indirects propres a le 
prévenir. 

Que l'on cesse de diriger l'activité de la jeunesse 
vers nn bonheur chimérique; qu'on développe son 
corps parla gymnastique; qu'on éclaire son Intelligence 
par une instruction sérieuse et virile; qu'on fortifie son 
ime par une éducation essentiellement chrétienne ; qu'on 
ne craigne pas , malgré les déclamations des rhéteurs 
et des romanciers, de flétrir le suldde par une loi pé- 
nale un peu sévère , et mise en harmonie -avec nos 
mumrs, et j'ulTiniK' qu'on parviendra à arrêter lesivo- 
{!rès d'un acte , qui fait descendre l'homme au-dessous 
des animaux, et qui le constitue en état de rébeUioo contre 
le Créateur. 
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en deux genres ; suldde libri et suicide aaniaqm , 57. 

Suicide libre, 59; — aigu, 147; — chronique, Mt; — 
Imllrect, 166;— mutuel et Mmultatlé, 108. 

Suieide maniaque , 203; — son analogie avec le suicide 
libre, ses caractères dlflëreQti^, 818; — doit être divisé 
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en trob ordres : 1° snlddes déterminés par l'explwion 
subite des passions, SOS; — 9« suiUdes déterminés par 
lypémanie, SIS; — 3» monomanle-suicUle, 253; — «»i 
sirge, 301; — n'est point nne maladie rat generia, 301; 

— ses causes, 9T3; — sa marche el ses symplùmea, S7S; 

— ses mode et mofens d'exécuUon, 387; —son pro- 
tiostic, SIS; — ses terminaisonE, 319; — son traitement, 
321; 

Svidde (du) considéré dans ses rapports arec la mé- 
decine (égale, 349. 
Snieide (épidémies de), SU. 

Svieidet , leur nomtire à Paris , en France et à l'étranger, 
17. 

Suicida déterminés fier des halInctDalionsetdes lUadons, 
230;— par lypémanie relieuse. SS6;— précédés d'ho- 
middes, déterminés par Irpémanie Airieuse, 237;— par 
la folle pellagreuse , 239 ; — par l'Ivresse, 242; — parla 
nostalgie , 244 ; — par le spleen , StS. 



Tableau des motlb présumés des 3,598 suiddes de l'an- 
née 1851 , 143. 

Tableau des divers moyens de destruction employés 
par les 3,598 salddes de l'année 1851 , 160. 

TtediumvitiB, cause déterminante dn suicide, 2IB. 

TermùtatsonsAn suicide maniaque, 319. 

Tboku (stdnt) , sa doctrine sur le suicide , 43. 

naitment du suicide maoiaqne, 381, — Trattmenf 
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préservatif, 327; — curaUf, S9B; —psychologique, 3!i8; 
— physique, 336, 

Travail volontaire ou forc^ , mojen de piërir la lypé- 
manie-sutclde , 330. 



Vanité, caum dctermlnnnte du suicide, 139. 
Vatel, sou suicide , «38. 

WEmTHBR, son suicide, 15*. • 
Vertu, eu quoi elle consiste, tH, 
Volonté luoratc, 50. 

Voyage* (les) sont utiles lux lypéminiaques-sulcides , 



Zaiiubi, sou suicide, 178. 

Z^onde (^Itlle, son système dephilosophle ,10; — son 
suicide. II. 
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